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Présentation 

Les textes rassemblés dans ces Cahiers de recherche reprennent l'essentiel des 
communications présentées à la table-ronde qui s'est tenue à la Maison de l'Orient 
Méditerranéen, le 3 novembre 1999, sous le titre: Champ intellectuel et nouveaux médias 
dans l'Orient arabe: enjeux politiques et professionnels. Ce thème participe des pro­
grammes du GREMMO et s'articule au projet de recherche Nouveaux médias et marché 
de l'image: réseaux et acteurs au Liban et dans l'Orient arabe, élaboré conjointement avec 
le CERMOC de Beyrouth et l'Université libanaise. L'objectif premier de cette ren­
contre était de confronter différentes postures et problématiques scientifiques sur des 
objets de recherche encore peu explorés par les sciences sociales dans cette région. 
Quant au texte d'Ali Cheiban, qui présente une recherche à ses débuts, il vient très 
opportunément compléter le dossier, en proposant les premiers éléments d'une 
réflexion sur les évolutions du champ intellectuel en Iran. 

L'association de ces deux thématiques, celle du "Champ intellectuel" et celle des 
"Nouveaux médias", généralement traitées par des disciplines différentes, et selon 
des problématiques assez étrangères l'une à l'autre, nous a paru pourtant s'imposer. 
Les travaux de Pierre Bourdieu1 sur la première notion ont montré, dans le contexte 
français, comment a pu s'élaborer un champ intellectuel pourvu d'un degré d'auto­
nomie par rapport aux logiques du monde social, politique et économique. 11 a ainsi 
souligné l'importance du développement de la presse et de l'édition, donc de nou­
veaux modes de diffusion des produits culturels, dans la naissance d'un "marché" 
des biens symboliques. Sur un autre plan, en écho aux questions en débat autour des 
avatars du nationalisme arabe, ceux de Benedict Anderson ont mis en relief les liens 
entre la diffusion de l'imprimé et l'élaboration des "communautés imaginées", fon­
datrices des nationalismes2. 

Des textes ici regroupés, on pourrait dégager les quatre thèmes de réflexion suivants: 

(a) C'est d'abord, bien sûr, la question des modalités de la constitution et de la structu­
ration du champ intellectuel, pour laquelle les travaux des historiens, des sociologues 
et des politologues s'éclairent mutuellement. Les textes de Richard Jacquemond et 
d'Ali Cheiban se font à l'évidence écho, par la méthode d'analyse, s'inspirant explici­
tement de Bourdieu, et permettent, en dépit de contextes culturels et d'approches 
différenciés, des comparaisons fructueuses sur les modes et les registres des discours 
de certaines catégories d'intellectuels égyptiens et iraniens. Samir Kassir, dont la com­
munication n'a malheureusement pu être reproduite ici, analysait - d'un point de 
vue d'acteur -la structuration du champ intellectuel libanais, en mettant en relief les 

1 Voir notamment Pierre Bourdieu, Les règles de l'art. Genèse et structure du champ littéraire, Paris, Le 
Seuil, 1992, p. 254-259. 

2 Benedict Anderson, Imagined Communities, Londres, Verso, 1991, p. 37-46. 



1 
relations entre prises de position, institutions d'appartenance, et rapports aux 
médias3

. Deux autres contributions enfin, bien que relevant d'approches différentes, 
apportent des éclairages complémentaires: ainsi, Hasan Chami, examinant, en histo­
rien de la pensée, les mutations intellectuelles de l'Égypte de la Nahda d'un côté, ou 
Élisabeth Longuenesse, réfléchissant, en amont, sur la définition même de l'intellectuel, 
à partir du cas jordanien, abordent-ils aussi la question des conditions de production 
des discours, des enjeux politiques sous-jacents aux débats et polémiques qui se 
déploient sur la scène publique. En effet, la configuration du champ intellectuel au 
Moyen-Orient ne se pose évidemment pas dans les mêmes termes que dans les 
démocraties occidentales. Le rôle et le statut dévolu à l'intellectuel dans ces sociétés 
sont à la fois tributaires d'une forte relation de dépendance à l'État et d'une auto­
nomie plus restreinte des institutions culturelles, scientifiques et universitaires. 

(b) L'importance des modes de transmission du savoir, et de l'évolution des technologies 
de l'information est donc le second thème qui s'impose. Hasan Chami met en valeur la 
dimension de la relation pédagogique, entre maître et élève, et le renversement qui 
se produit à l'époque de la Nahda, dans le cercle des élèves d'al-Afghani: change­
ment indissociable de l'introduction de l'imprimé et des nouveaux usages qui en 
découlent, permettant un élargissement sans précédent de la diffusion de l'écrit. On 
est là au cœur de la question des médias, considérés dans leur sens premier de 
moyen d'information, donc de diffusion des savoirs, et dont les révolutions succes­
sives, depuis l'introduction de l'imprimé, jusqu'à l'apparition du satellite, ont eu 
chaque fois des effets immenses sur les pratiques culturelles, le rapport au pouvoir 
politique, mais aussi sur les valeurs et l'organisation même de la société. Dans le 
prolongement de ces analyses, Yves Gonzalez-Quijano propose un certain nombre de 
repères historiques pour retracer, dans le cas égyptien, l'ordre des changements dans 
les technologies de la communication, ce qui l'amène à souligner la relation entre 
supports médiatiques, pratiques culturelles et modes de pensée. Dans un tout autre 
contexte, Marc Saghié, à partir de l'exemple de la chaîne qat arienne al-Jazîra, inter­
roge l'évolution du contenu et des formes du discours, ainsi que les nouvelles moda­
lités de la censure introduites par la télévision satelittaire. 

(c) Proposé en sous-titre de la rencontre, la question des logiques professionnelles, en 
liaison avec les formes de mobilisation et de relation au politique, apparaît particulière­
ment sensible dans un contexte où la question nationale se pose aujourd'hui dans 
des termes nouveaux, du fait de la mondialisation économique et de ses implications 
culturelles. C'est surtout à propos de la Jordanie qu'Elisabeth Longuenesse et Hussein 
Abu Rumman s'intéressent au rôle des organisations professionnelles dans la structu­
ration des professions intellectuelles, et s'interrogent sur les enjeux de leur mobilisa­
tion politique: l'exemple des journalistes et des écrivains est révélateur de la difficile 
conciliation entre lutte pour la liberté d'expression, et corporatisme professionnel. 
Mutatis mutandis, le cas égyptien pose des questions très comparables. De son côté, 
Franck Mermier s'intéresse aussi aux modalité d'organisation de la profession, et à ses 
instances représentatives. 

(d) Enfin, un dernier thème émerge avec force, resté implicite dans le titre de la 
rencontre: celui de la relation entre médias et territoires, entre développement des 
moyens de communication et construction nationale, entre révolution technologique 

3 Voir le dossier de L'Orient-Express sur la culture au Liban, Beyrouth, juin 1997 
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1 
et effacement des frontières. C'est d'abord Khaled Ziadeh, qui retrace la marginalisation 
du rôle culturel des villes secondaires induite par la centralisation excessive des 
moyens et des pouvoirs au sein des capitales. L'instauration de l'État-nation, couplée 
à la mise en place d'institutions d'enseignement et de moyens de communication 
modernes, a suscité l'émergence d'élites intellectuelles nouvelles et la constitution de 
scènes culturelles nationales. Franck Mermier, étudiant l'évolution du secteur de l'édi­
tion au Liban, montre comment les contraintes externes du marché du livre arabe 
influent sur ses orientations éditoriales. A plus forte raison, l'introduction du satel­
lite et des télévisions transfrontalières, dont al-Jazîra n'est qu'un exemple (Marc 
Saghié) pose-t-elle un défi aux États nationaux. 

Encore faut-il tenir compte du fait que, dans le contexte arabe, le sentiment d'appar­
tenance nationale a toujours coexisté avec le partage d'identités plus larges, à travers 
l'arabité et l'islam, religion majoritaire. Sur le plan idéologique, l'arabisme et le pan­
islamisme contribuèrent à fournir des cadres de mobilisation qui débordèrent les 
espaces nationaux récemment constitués. L'influence des médias - livre, radio, cas­
sette, télévision - mais aussi l'intensification des échanges entre les différents pays, 
ont sans doute permis la constitution de nouveaux horizons de référence ainsi que la 
formation hypothétique "d'une culture arabe homogène" et d'une "intelligentsia 
panarabé". Mais l"'internationalisation du marché de la littérature" (Jacquemond), et 
la mobilité accrue des élites intellectuelles et professionnelles, contribuent à une 
redéfinition des systèmes de référence et des modes de légitimation. De même, le 
développement des nouveaux médias (télévisions satellitaires et Internet notam­
ment), avec l'accroissement des flux d'informations qu'ils induisent, auront des 
effets incommensurables sur la construction de nouveaux espaces de communication 
et de réception ainsi que sur les formes et contenus d'expression. Dans cette nouvelle 
configuration transnationale des horizons médiatiques où s'exercent diverses straté­
gies étatiques de clôture et d'ouverture relatives, se pose la question de l'articulation 
des champs intellectuels nationaux aux dynamiques supranationales des pouvoirs et 
des hiérarchies culturels, politiques et économiques. Alain Gresh et Farouk Mardam­
Bey, modérateurs de cette rencontre, ont placé cette interrogation, entre autres 
réflexions, au cœur de nos débats. Par leurs relances attentives, ils ont grandement 
contribué à la richesse des échanges entre les participants et les auditeurs de cette 
table-ronde. Qu'ils en soient ici vivement remerciés. 

Elisabeth Longuenesse et Franck Mermier 

4 Farouk Mardam-Bey, "Pour une refondation de la Ligue arabe", Revue d'Études Palestiniennes, 
4/56, été 1995, p. 120. 
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Programme de la Table-Ronde internationale 

Champ intellectuel et nouveaux médias dans l'Orient arabe: 
Enjeux politiques et professionnels 

3 novembre 1999 

Maison de l'Orient Méditerranéen, 7 rue Raulin, 69007 Lyon 
tél : 04 72 71 58 43 

Matin (10 h-13 h) 

Accueil des participants. Présentation de la table-ronde 

La constitution des champs intellectuel et médiatique 

Hasan AL-SHAMI, journaliste à al-Moustaqbal (Beyrouth), Paris 
Renouveau intellectuel et suspicion religieuse: le cas du réformisme 

musulman 

Khaled ZIADEH, anthropologue, Université libanaise, Tripoli (Liban) 
Médias et information: le retard des villes provinciales au Liban 

Samir KASSIR, historien et journaliste (al-Nahar), Beyrouth 
Structuration du champ intellectuel au Liban 

Richard JACQUEMOND, maître de conférences, Université de Provence, Aix-en­
Provence 

Le champ littéraire en Égypte 

Modérateur pour la matinée: Farouk MARDAM-BEY, Éditions Sindbad, 
Institut du Monde Arabe, Paris 
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Après-midi (14 h 30 - 18 h) 

Champ intellectuel et mobilisations professionnelles 

Hussein ABU RUMMAN, sociologue, Centre Al-Urdun Al-Jadid, Amman 
Ecrivains et journalistes en Jordanie, luttes politiques et mobilisation syndicale 

Elisabeth LONGUENESSE, sociologue, chercheur au CNRS, GREMMO, Lyon 
Professions morales, professions scientifiques, légitimités en compétition 

Restructuration des espaces médiatiques et enjeux culturels 

Marc SAGHlÉ, journaliste, Courrier International, Paris 
Espaces audiovisuels arabes 

Franck MERMIER, anthropologue, chercheur au CNRS, GREMMO, Lyon 
L'édition arabe au Liban: réseaux d'influence et rivalités symboliques 

Yves GONZALEZ-QUI]ANO, maître de conférences, Université Lyon 2, GREMMO 
Nouvelles technologies et nouvelles consommations de l'imprimé en Égypte 

Modérateur pour l'après-midi: Alain GRESH, Le Monde Diplomatique, Paris 





L'évolution du champ littéraire égyptien 

des années 1960 aux années 1990 

Richard Jacquemond 

Le titre de cette communication reprend à peu près celui de la thèse que je viens de 
soutenir à l'université de Provence1. Mon propos n'est pas d'en refaire ici une pré­
sentation résumée, mais plutôt d'en discuter les aspects les plus pertinents du point 
de vue de la problématique de cette journée d'études. Pour ce faire, un moyen 
commode et fort classique consiste à mettre en parallèle, dans notre objet d'étude, les 
permanences et les évolutions. 

Commençons par les permanences : pour avoir suivi au jour le jour, pendant une 
dizaine d'années, la vie littéraire et intellectuelle cairote et pour avoir tenté de la com­
prendre en la replaçant dans son histoire, j'ai été frappé, comme de nombreux autres 
observateurs, par la récurrence des débats et polémiques qui l'agitent. On a l'impres­
sion que jusqu'à aujourd'hui, tout continue de se dérouler dans les termes définis par 
les maîtres fondateurs du champ intellectuel égyptien moderne dans le premier tiers 
du xxe siècle: les débats sur la langue, sur le statut de la religion, sur l'identité et le 
rapport à l'étranger, etc. sont régulièrement rouverts et jamais tranchés. Alain 
Roussillon a justement parlé à ce propos de "l'absence de principe de " cumulation " 
permettant de faire la somme des apports successifs des différentes générations2" : 

Tâhâ Husayn, Tawfiq al-Hakîm, Nagîb Mahfûz ou Yûsuf Idris apparaissent simul­
tanément comme des "pionniers" de l'intelligentsia moderniste tout en continuant 
à monopoliser jusqu'à aujourd'hui le statut de "grands intellectuels", consciences 
morales de la société en même temps que références pour les générations ulté­
rieures [ ... ]. Plus que dans une succession "d'écoles" ou de courants de pensée, c'est 

1 R. Jacquemond, Le Champ littéraire égyptien depuis 1967, thèse de doctorat sous la direction de 
Claude-France Audebert, soutenue le 7 janvier 1999, Université d'Aix-Marseille 1. 

2 A. Roussillon, "Intellectuels en crise dans l'Égypte contemporaine", in Intellectuels et militants 
de l'Islam contemporain, sous la direction de Gilles Kepel et Yann Richard, Seuil, 1990, p. 241. 
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dans une sorte de "simultanéité" que se manifestent les différentes "générations" 
d'intellectuels qui ont vu le jour en Égypte depuis le premier tiers de ce siècle3. 

Ce qui reste tout aussi prégnant, comme le montrent la tentative d'assassinat de 
N agîb Mahfûz (1994) et tous les déba ts sur la censure des écrits (qui n'ont jamais été 
aussi nombreux que dans les années 1990, alors que la censure de la production 
audiovisuelle, beaucoup plus massive, donne bien moins souvent lieu à débat4), c'est 
la "superstition scripturaire" dans laquelle communient non seulement les factions 
opposées de l'intelligentsia, mais aussi de larges secteurs de la société qui, tout en 
consommant peu ou pas du tout d'écrit, lui reconnaissent une valeur éminente. 
"Religieux" et "laïcs" - pour faire simple - continuent de lutter pour la direction 
spirituelle de la société dans des termes à peu près identiques à ceux des années 
1920, et la persécution dont sont victimes Nagîb Mahfûz et son roman Awlâd hâretnâ 
(les Fils de la médina) peut être lue comme un symbole paradoxal de la montée en 
puissance de la fiction romanesque, forme privilégiée d'expression de l'imaginaire 
collectif dont la légitimité est désormais reconnue - et cela, c'est nouveau - jusque 
par les acteurs les plus traditionalistes du champ intellectuelS. 

Cette pérennisation des mêmes débats s'explique d'abord, me semble-t-il, par la 
pérennité du rapport des intellectuels égyptiens, et des écrivains en particulier, aux 
trois grandes instances qui déterminent leur statut matériel et symbolique: l'État, la 
Société, l'Étranger. Au-delà de ses aléas et vicissitudes, le lien organique avec l'État 
reste très fort; les écrivains égyptiens sont, dans leur très grande majorité, des fonc­
tionnaires, et ce lien professionnel est aussi un lien politique. Ce lien avec l'État est 
aussi au principe de leur rapport avec une société qui, en dépit des progrès, reste 
caractérisée par un analphabétisme de masse et la faible consommation d'imprimé 
des classes alphabétisées; aussi, être écrivain en Égypte, c'est aujourd'hui encore être 
investi d'une certaine mission, avoir une certaine "responsabilité" sociale, celle de 
représenter le monde social, donc de lui donner du sens, et, en montrant ce qui va 
mal, de contribuer au changement social. Enfin, le rapport à l'étranger demeurant 
fondamentalement inégalitaire en dépit de la décolonisation, il n'est pas étonnant 
qu'il reste problématique et que, par conséquent, la définition d'une identité litté­
raire égyptienne / arabe le reste aussi. 

En même temps, un acquis essentiel de la Nahda est justement d'avoir légitimé le 
tagdîd, l'innovation, et d'en avoir fait une loi fondamentale d'évolution du champ lit­
téraire. Durant le premier tiers du)(Xe siècle s'est mise en place au sein du champ cul­
turel national une dynamique en vertu de laquelle chaque nouvel arrivant ou groupe 
d'arrivants tente de s'imposer non plus en imitant ses maîtres, ni même - à l'instar 
des revivalistes (ihyâ'iyyûn) - en en appelant, contre les maîtres immédiats, à un 

3 A. Roussillon, article cité, p. 250-251. 

4 J'ai analysé ces questions de censure dans: R. Jacquemond, "Quelques débats récents autour de 
la censure", Égypte/Monde arabe nO 20, 4ème trimestre 1994, p. 25-41, et "Les limites mouvantes du 
dicible dans la fiction égyptienne", à paraître in Égypte/Monde arabe, 4 ème trimestre 2000. 

5 Ainsi des théoriciens de la "littérature islamique" (al-adab al-islâmi), appellation qui désigne non 
pas la littérature religieuse ou profane des sociétés musulmanes, mais la littérature moderne 
"engagée" en faveur de l'islam: ils produisent un discours sur la littérature qui fonctionne exac­
tement comme le discours marxiste de l'engagement, à cela près que le référent islamique s'y est 
substitué au référent socialiste: voir notamment le trimestriel al-Adab al-islâmî, publié à Riyadh 
par la Râbita 'âlamiyya li-l-adab al-islâmî (Ligue universelle de la littérature islamique), et les nom­
breux ouvrages du critique égyptien Hilmî Muhammad al-Qâ'ûd. 
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retour à la pureté des origines, mais bien en rompant avec le modèle ancien, en le 
dépassant. Le meilleur exemple de cette évolution est sans doute celui du champ 
poétique: après avoir été dominé par l'imitation puis, jusqu'à la génération de 
Ahmad Shawqî, par une logique revivaliste, ce champ s'ouvre à l'innovation avec 
"l'école du Dîwân", dont le chef de file, Mahmûd 'Abbâs al-'Aqqâd (1889-1964), est 
un des premiers à définir des oppositions esthétiques et politiques en termes de 
générations6. A partir de là, chaque nouvelle génération de poètes va imposer de 
nouvelles ruptures et de nouveaux dépassements, condamnant les anciens innova­
teurs à se muer, au terme de leur trajectoire, en défenseurs de la tradition: ainsi d'al­
, Aqqâd, farouchement hostile à la "poésie libre" (al-shi'r al-hurr) dans les années 1950 
et jusqu'à sa mort en 1964, tandis que son adversaire d'alors, Ahmad 'Abd al-Mufti 
Higâzî (né en 1935), s'opposera de manière comparable, dans les années 1990, au 
"poème en prose" (qasîdat al-nathr). Cette succession de révolutions esthétiques que 
la critique arabe a souvent eu tendance à expliquer par des facteurs externes, poli­
tiques notamment, me paraît au contraire désigner précisément la part de la dyna­
mique interne au champ poétique, sa temporalité propre, sa part d'autonomie. 

Autrement dit, la pérennisation des polémiques de la Nahda et la récurrence des 
termes dans lesquels elles se déroulent ne doivent pas faire illusion. Les choses évo­
luent, notamment grâce à ces dynamiques internes au champ culturel. Ainsi, pour 
revenir au moment nassérien, point de départ de notre enquête, une évolution mar­
quante de l'époque, rarement soulignée, est que c'est alors que s'impose finalement 
la légitimité de la fiction romanesque. C'est le moment où elle est consacrée par les 
institutions académiques : l'Académie de langue arabe (qui immortalise alors un 
Mahmûd Taymûr), l'Université (citons par exemple la thèse de 'Abd al-Muhsin 
Taha Badr, L'évolution du roman arabe moderne en Égypte, publiée en 1963 et constam­
ment rééditée depuis7, qui jouera un rôle essentiel dans la fixation du canon littéraire 
égyptien moderne), tandis qu'Awlâd hâretnâ (1959) révèle l'ambition nouvelle d'une 
fiction romanesque qui ne se contente plus de représenter le réel social, mais 
prétend rivaliser, fût-ce par le biais du pastiche, avec le "grand récit" (Lyotard) par 
excellence, celui de la religion. Dans les années 1920, c'est autour d'un ouvrage 
d'histoire littéraire (De la poésie antéislamique) ou d'un traité de fiqh (L'islam et les fon­
dements du pouvoir) que "religieux" et "laïcs" s'étaient opposés; cette fois, c'est 
autour d'un roman. De même, on a rarement noté le fait qu'Awlâd hâretnâ s'ouvre 
sur un "prologue" dont le narrateur est un écrivain public, qui présente la suite du 
récit comme une compilation écrite des "récits des conteurs publics" de la hâra 
(quartier). Ces procédés sont significatifs d'une volonté "d'indigénisation" du 
roman caractéristique de l'époque. Car le moment nassérien est aussi celui où les 
genres "importés" que sont le théâtre, le roman ou la nouvelle cherchent à se légi­
timer en se dotant d'une généalogie autochtone: c'est le sens des essais de Fârûq 
Khûrshîd (Sur le roman arabe: l'âge de la recension, 19608), Yûsuf ldrîs (Vers un théâtre 

6 Il écrit ainsi dans sa préface au "premier recueil" (al-Dîwân al-awwal, 1914) de son ami Ibrâhîm 
al-Mâzinî (1890-1949) : "Des jeunes gens viennent d'accéder aux tribunes littéraires [tabawwa' 1-
manâbir al-adabiyya : les termes marquent bien la dimension de "prise de pouvoir symbolique" 
de l'affaire] qui n'ont rien de commun [/â 'ahd lahum] avec la génération précédente" (cité in 
Sayyid al-Bahrâwî, al-Bahth 'an al-manhag fi I-naqd al-'arabî al-hadîth [la Critique arabe moderne 
en quête de méthode], Le Caire, Dâr Sharqiyyât, 1993, p. 19). 

7 Tatawwur al-riwâya al-'arabiyya al-hadîtha fi Misr, 1870-1938, Le Caire, Dâr al-Ma'ârif, 1963 (Sème 
éd. 1992). 

8 Fî I-riwâya I-'arabiyya ; 'asr al-tagmî', Le Caire, al-Dâr al-Misriyya, 1960. 
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égyptien, 19639
), ou encore Shukrî 1 Ayyâd (la Nouvelle en Égypte: étude sur la refonda­

tian d'un genre littéraire, 196810). 

Cela dit, si la fiction romanesque s'impose alors, c'est d'abord parce qu'à travers son 
artifice, les écrivains - du moins ceux qui se situent au pôle le plus autonome du 
champ - parviennent à y préserver un espace de liberté. En même temps qu'il les 
embrigade et exige d'eux une allégeance politique sans faille, le régime nassérien 
reconnaît aux écrivains (et aux autres producteurs intellectuels et artistiques) une 
relative liberté de mouvement et de création au sein de leurs champs professionnels 
respectifs. Pour tirer le meilleur parti de cette opportunité, les écrivains vont être 
amenés à se dédoubler, à séparer les deux versants de leur identité sociale: le versant 
de "l'intellectuel organique" instrumentalisé par le pouvoir, et le versant de l'artiste 
indépendant qui refuse de se soumettre à d'autres lois que celles de son art. 
Naturellement, cette "schizophrénie" n'est jamais totale, et l'écriture littéraire reste 
soumise à toutes sortes de contraintes extérieures à la littérature; mais elle n'en 
constitue pas moins le tremplin à partir duquel les avant-gardes vont pouvoir renou­
veler leurs thèmes et leurs formes d'expressions littéraires. 

Remarquablement, cette schizophrénie, inventée sous Nasser en réponse aux 
contraintes et aux opportunités qu'offrait ce régime, n'a depuis cessé d'être réin­
ventée, réexploitée ou réinterprétée par les nouvelles générations. Ainsi, on pourrait 
très bien imaginer aujourd'hui que, dans le contexte prétendument "désidéologisé" 
et "postmodeme" des années 1990, les nouvelles avant-gardes littéraires renoncent à 
leur identité d'intellectuel organique, cessent d'intervenir dans le débat politico­
idéologique et ne soient plus que des écrivains "purs". Or on constate qu'ils ne le 
peuvent pas et même, le plus souvent, ne le veulent pas. A partir du moment où ils 
se définissent comme écrivains et sont reconnus comme tels par leurs pairs, ils sont 
sommés de prendre position dans le débat public, même si par ailleurs leur produc­
tion littéraire est tout à fait indépendante de ce débat ou indifférente à lui. Ainsi, les 
mêmes avant-gardes poétiques qui poussent le plus loin la revendication et la pra­
tique d'une création littéraire et artistique "pure", dégagée de tout "message" social 
ou politique, ont participé activement aux campagnes contre la "normalisation cul­
turelle" avec Israëlll, affirmant ainsi à la fois la légitimité de la séparation de l'artiste 
et du citoyen et la responsabilité politique particulière du citoyen-artiste. 

Plus précisément, cette manière particulière qu'ils ont eu d'assumer leur double 
identité de citoyen et d'artiste est au principe de la réussite collective de ce qu'on 
appelle en Égypte la "génération des années soixante" (gîl al-sittînât), et qui désigne 
non pas tous les écrivains ayant débuté dans cette décennie, mais un petit groupe de 
romanciers et nouvellistes dont les débuts se situent plutôt entre 1965 et 1970, notam­
ment (mais non exclusivement) autour de la revue d'avant-garde CalM 68 (1968-
1971) et qui, arrivant aujourd'hui au seuil de la soixantaine (ils sont nés entre 1935 et 
1945), c'est-à-dire à l'apogée de leur trajectoire sociale, se retrouvent dans cette posi­
tion idéale de "l'avant-garde consacrée" (Bourdieu). Cette réussite collective, qui 
peut se mesurer à toute une série d'indices objectifs (dont le moindre n'est pas l'accès 

9 "Nahw masrah misrî" , série d'articles publiés de janvier à mars 1964 dans Al-Kâtib. 

10 Al-Qissa al-qasîra fi Misr, dirâsa fi ta'sîl fann adabî, Le Caire, Ma'had al-dirâsât al-'arabiyya al­
'âliya, 1968. 

Cahiers de Recherche N° 8 - 2000 



L'évolution du champ littéraire égyptien des années 7960 aux années 7990 

à la traduction dans des proportions inconnues des générations précédentes, le cas 
Mahfûz excepté bien sûr) repose en effet sur la recherche de ce que j'ai appelé dans 
ma thèse une "dualité magique" : une volonté délibérée de tenir en même temps les 
deux termes de l'alternative traditionnelle de "l'engagement" et de "l'art pour l'art". 

Au pôle de l'engagement correspond la fidélité au paradigme réaliste, la construc­
tion d'une identité littéraire spécifique, et aussi l'autodiscipline ou l'autocensure que 
ces écrivains s'imposent en vertu de ce qu'ils préfèrent appeler aujourd'hui leur res­
ponsabilité sociale. Mais au nom du réalisme, ils transgressent la norme morale, 
idéologique ou linguistique, ils reculent les limites de ce qui est socialement dicible, 
ils donnent une représentation littéraire à des espaces sociaux marginalisés par les 
discours officiels et mettent en place, par effet d'accumulation, une véritable des­
cription littéraire de l'Égypte. De même, au nom de la refondation identitaire, ils 
intègrent le patrimoine national, dans ses deux pôles "savant" et "populaire", dans 
les genres littéraires importés, ils indigénisent les formes de l'expression littéraire 
dans un mouvement que le critique égyptien Muhammad Mandûr qualifia joliment 
"d'innovation authentique" (al-tagdîd al-asîl) 12, et qui est très comparable à celui 
qu'ont connu ou connaissent d'autres espaces littéraires périphériques (sudaméri­
cain, caraibe, africain ... ). 

Ce projet tout à la fois esthétique et politique dont les contours se sont définis dans 
les années soixante reste, aujourd'hui, l'idéal le mieux partagé au sein de la critique 
légitime, celui à l'aune duquel elle mesure les succès et les échecs. Une excellente 
illustration en est fournie par le rapport du jury du premier prix du Caire de la créa­
tion romanesque, décerné en février 1998 au romancier d'origine saoudienne 'Abd 
al-Rahmân Munît (né en 1933). Après un long préambule en forme d'hymne au 
roman arabe, le jury expose en ces termes les raisons de son choix : 

Le romancier objet du présent hommage est un écrivain arabe qui, en fondant création et 
engagement national et humain, a fait de l'engagement une affaire artistique avant toute 
chose. Par cette fusion de ['engagement et de la création (souligné par moi, R.J.) il a produit un 
texte littéraire ample aux multiples référents, chronique individuelle et collective, chronique 
de l'espace libre et des espaces clos et usurpés, chronique du temps arabe moderne ouvert 
tantôt sur la lumière, tantôt sur les ténèbres, il a narré les destins de ceux dont les destins 
avaient été occultés et mêlé l'imaginaire le plus libre et la documentation historique. A cela, 
il a su donner des formes artistiques adéquates qui constituent un projet artistique autonome, 
ouvert, dans une langue moderne conforme à la spécificité du genre romanesque et à ce que 
le lecteur arabe attend d'un texte modeme13• 

De même peut-on dire que les jeunes de l'actuelle "génération des années quatre­
vingt-dix" (gîl al-tis'înât) qui contestent leurs maîtres de l'avant-garde consacrée ne 
le font pas tant au nom d'une rupture avec cette esthétique qu'au nom d'un "retour 
aux sources" de la modernité littéraire des années soixante, contre les dévoiements 
ou la routinisation de l'œuvre des maîtres. 

S'il n'a pas connu de bouleversement esthétique des années soixante à aujourd'hui, 
le champ littéraire égyptien a néanmoins été le lieu de transformations structurelles 

12 Dans sa critique de YâsÎn wa-Bahiyya, pièce de Nagîb Surûr créée en 1965 (cité par Amîn al-'Ayûtî 
in N. Surûr, al-A'mâl al-kiimila, [Œuvres complètes], Le Caire, GEBO, 1993, l, p. 30. 

13 Akhbâr al-adab, 8 mars 1998, p. 3. 
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qui, à terme, ne manqueront pas d'avoir des effets esthétiques. Trois transformations 
me paraissent remarquables. En premier lieu, l'explosion quantitative: pour la seule 
littérature "de création" (ibdâ', creative writing), traductions non comprises, on est 
passé d'une production de 100-150 titres par an dans les années 1960 à une produc­
tion de l'ordre de 500 titres / an au moins dans les dernières années 1990. Certes, une 
bonne moitié de cette production relève désormais de l'autoédition, et rien n'indique 
qu'en nombre d'exemplaires vendus ou, mieux, en termes relatifs (diffusion de la 
lecture dans l'ensemble de la population et de la lecture littéraire parmi la popula­
tion consommatrice d'imprimés), l'avancée soit comparable. li n'empêche qu'il y a là 
une donnée rassurante, qui tranche avec tous les discours sur la crise du livre, la 
marginalisation de l'écrit et de l'écrivain, etc. 

Seconde transformation: la féminisation. Là, la comparaison entre la jeune avant­
garde des années 1960 et celle des années 1990 est frappante: la première fut à peu 
près exclusivement masculine, tandis que la seconde réalise la parité! Cette fémini­
sation du champ traduit l'évolution de la démographie scolaire: c'est avec les géné­
rations nées après 1960 que l'inégalité d'accès à l'enseignement entre les sexes com­
mence à se réduire14. Participant de manière de plus en plus massive au mouvement 
de l'avant-garde littéraire, les femmes écrivains sont désormais d'autant plus en 
phase avec son idéologie et son esthétique qu'elles apportent elles-mêmes une 
contribution décisive à leur définition. Cela tend probablement à réduire la "spécifi­
cité" de l'écriture féminine dans les thèmes comme dans les formes, même si cette 
spécificité reste forcément marquée dès lors que le monde social dans son ensemble 
continue de différencier nettement les identités sexuelles. 
Last but not [east, l'internationalisation du marché de la littérature. Un nombre crois­
sant d'écrivains ont accès, de plus en plus tôt dans leur carrière, aux ressources de 
l'espace littéraire international: traductions, on l'a déjà noté, mais aussi invitations à 
des manifestations culturelles, bourses et autres séjours à l'étranger, etc. Il est inté­
ressant de voir que cette exportation des producteurs et de la production littéraires 
nationale est suivie de très près de l'intérieur et que le regard de l'étranger est très 
souvent réinvesti dans les luttes internes au champ égyptien. Ce réinvestissement 
interne du jugement de l'étranger balance constamment entre deux pôles: tantôt on 
stigmatise les choix "subjectifs" des traducteurs et éditeurs, accusés de privilégier les 
expressions marginales, contestataires, la dénonciation des tares et vices de la société 
égyptienne, etc., tantôt on les met en valeur pour remodeler par leur biais les hiérar­
chies littéraires locales. Les mêmes acteurs peuvent mettre en œuvre alternative­
ment ces deux discours, car après tout, ils sont aussi légitimes l'un que l'autre. Le 
marché euro-américain de la littérature continue de privilégier les œuvres et les 
auteurs arabo-musulmans dans lesquels il reconnaît ses propres valeurs morales, 
politiques et esthétiques, mais aussi sa propre représentation de "l'Orient" et, 
connaissant les profits matériels et symboliques auxquels donne accès la traduction, 
on conçoit que des écrivains puissent être tentés "d'écrire pour l'exportation", c'est-

12 Il A quelque niveau que ce soit, l'écart [entre sexes dans l'accès à l'enseignement] s'est creusé 
tout au long de la première moitié du siècle. [ ... ] L'inégalité d'instruction entre les sexes est 
passée par un maximum dans les générations nées entre 1940 et 1960, c'est-à-dire celles qui 
occupent aujourd'hui des positions de pouvoir dans la société et dans l'appareil politique. Par 
un partage plus inéquitable que jamais du savoir entre hommes et femmes, elles sont ainsi les 
meilleures héritières de la tradition patriarcale qui, paradoxalement, a trouvé un renfort inat­
tendu dans les hiérarchies produites par l'école moderne" (Philippe Fargues, "Note sur la dif­
fusion de l'instruction scolaire d'après les recensements égyptiens", Égypte / Monde arabe n° 18-
19, 2e et 3e trimestre 1994, p. 123-125) 
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à-dire de renvoyer à l'étranger l'image que ce dernier attend de lui pour y être 
mieux reçu. En même temps, le faible degré d'autonomie du champ littéraire 
contraint ses acteurs situés dans le pôle autonome à rechercher dans le champ inter­
national- qui de fait n'est pas soumis aux pressions du champ du pouvoir égyptien 
et arabe - la reconnaissance qui leur est déniée au niveau local. Ainsi, l'accès à 
"l'universel" est toujours une arme à double tranchant, du fait même de la nature 
ambiguë de cet universel. 

-~-------------------





Du discours des modernes 

au discours de la modernité 

Sur la thématique légitime des débats des 
intellectuels en Iran l 

Préambule 

Ali Cheiban 

"Nous voulions changer le monde. C'est 
finalement le monde qui nous a changés [" 

Ettore Scola 

Les transformations qu'ont subies les débats des intellectuels (et le champ intellectuel 
iranien dans son ensemble) durant ces dix dernières années sont spectaculaires. Les 
métamorphoses thématiques, référentielles, littéraires mais aussi structurelles ont 
totalement renouvelé la donne. Si le champ intellectuel iranien en est arrivé aujour­
d'hui au point de se défaire de la surpolitisation consécutive à la révolution de 1979 
et à aspirer concrètement à une réelle autonomie impliquant la remise en question 
des clivages hétéronomes et tenaces des années 70-80 (clivage religieux/séculier, ou 
clivages purement politiques), c'est paradoxalement (ou peut-être naturellement) le 
fruit de sa perméabilité à un complexe de facteurs externes sociaux et historiques. 
L'énumération de ces facteurs serait trop longue mais parmi les plus visibles, et dans 
le désordre, on peut citer la nature même de la révolution islamique, extrêmement 
populaire et contenant en même temps des aspects extrêmement rétrogrades, liber­
ticides et répressives (cet alliage du populaire et du répressif a suffi, dans la durée, à 

Note d'étape d'un travail de recherche sur "Le champ intellectuel en Iran. Le champ de la phi­
losophie et des sciences sociales", entamé il y a un an et qui continuera, nous l'espérons, avec le 
soutien de l'IFRI (Institut Français de Recherche en Iran). Pour faciliter la lecture de ce texte 
nous avons réduit tant que faire se peut les références aux noms et expressions persans. Les 
ouvrages en persan sont cités dans le texte par la traduction française de leur titre. En ce qui 
concerne les références bibliographiques, la traduction française des titres des ouvrages en 
persan est suivie par la retranscription phonétique de leur titre original. 

------~----- --------~----
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désorienter définitivement plus d'un 1/ intellectuel de gauche" du style des années 
70), ensuite, la disparition de la structure bipolaire du monde et par conséquent le 
discrédit de la grille de lecture tout aussi bipolaire qu'elle imposait par analogie dans 
bien des domaines y compris dans l'univers intellectuel. A cela on pourrait ajouter 
les changements profonds dans les classes moyennes (fouTIlisseurs grossistes des 
intellectuels), la massification des universités (en 1979 le nombre des étudiants 
dépassait à peine 100 000, aujourd'hui il voisine un million et demi, ce qui augmente 
considérablement l'audience des intellectuels et en change la nature), et aussi la 
répression massive des années 80 (qui a balayé sur son passage les partis politiques, 
la naissante presse libre, et tous les espaces d'échange et de débat qu'avait ouverts 
l'effondrement du régime du Chah). Cette courte énumération est évidemment loin 
d'être exhaustive. 
Bien entendu l'analyse sociologique ne saurait se contenter ni du constat des chan­
gements, ni de l'énumération des facteurs possibles de ceux-ci, dont la combinaison 
donnerait, dans le meilleur des cas et aussi documentée soit-elle, de raisonnables 
hypothèses et presque rien d'autres. En revanche ce qui a valeur programmatique 
pour notre recherche est de décrire 1/ empiriquement" comment les événements, les 
bouleversements sociaux, politiques, économiques et autres, de ces vingts dernières 
années en Iran s'articulent aux trajectoires singulières des intellectuels pour finir par 
renaître métamorphosés en sens, motivations, finalités, actions et, surtout, en fruit de 
la production intellectuelle : en idées. Mais ce n'est pas tout. Ces idées que 1/ la 
conscience peut vraiment s'imaginer qu'elle représente quelque chose, sans repré­
senter quelque chose de réel" (K. Marx, F. Engels, 1972, 64), naissent, se transfor­
ment, s'échangent, se valorisent ou se dévalorisent dans un espace structuré d'inter­
actions (le champ intellectuel) qui est le premier élément concrètement saisissable de 
ce 1/ réel représenté". Voilà donc sommairement le rappel des deux volets du pro­
gramme que nous avons proposés pour cette recherche. 

Cela dit et avant de préciser l'objectif et les limites de ce texte, il nous semble opportun 
d'aborder d'emblée un problème méthodologique. Le problème de la définition. 
il est d'usage, lorsqu'on parle d'un sujet comme les intellectuels, de commencer 
d'abord par énumérer les critères de définition. Ainsi, statistiques à l'appui, on 
brasse des catégories socio-professionnelles, des statuts, des origines sociales, des 
positions, des prises de positions, etc. pour aboutir à cette combinaison qu'on appel­
lera la définition objective des intellectuels. Selon l'objet de la recherche, ceci peut 
être considéré comme une démarche tout à fait louable voire incontouTIlable (par 
exemple Mehrzad Boroujerdi, 1998, 43). On peut même y procéder théoriquement 
dans l'absolu et avant tout travail concret. Mais la question ici est de savoir si, dans 
le cas d'un champ intellectuel iranien en pleine (re)structuration, l'exigence d'une 
définition a priori : ne revient pas à voiler le processus même de cette (re)structura­
tion et à trancher d'avance sur un des enjeux des luttes qu'on se propose de décrire 
(Christophe Charles, 1998,41). Mais d'autre part, sans définition a priori ne risque+ 
on pas involontairement de privilégier cette sorte de compréhension instantanée qui 
repose sur les schèmes communs entre l'auteur et le lecteur de ces lignes et sur les­
quels nous n'avons aucune maîtrise tant que nous ne les avons pas explicités et cri­
tiqués? Il est en tout cas hors de question de réduire l'essence, la fonction et la signi­
fication sociale des intellectuels à la seule description (fut-elle typifiée) du vécu de 
ceux qui les pensent et les parlent. Même si l'importance de 1/ l'objet" d'une telle 
intersubjectivité (ou inter compréhension) ne peut être niée, il ne saurait constituer à 
lui seul la réalité sociale comme objet d'analyse sociologique tel que nous le conce­
vons pour cette recherche. 
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La solution nous semble être de trouver le moment opportun où doit intervenir la 
formulation (explicite ou implicite) d'une définition objective des intellectuels pour 
que l'analyse puisse avoir le temps d'intégrer le processus de construction sociale de 
ce fi groupe N avec tout ce qui s'y rattache de subjectif et de vécu. 

L'objectif de ce texte est d'éclairer un aspect des changements du champ intellectuel 
iranien, celui qui relève de l'espace des débats et la thématique autour duquel se pro­
duisent les questions légitimes. On peut le considérer comme un premier fi débrous­
saillage N, un travail introductif au programme de recherche que nous avons 
proposé. Ceci, sans vouloir être exhaustif ni embrasser par la description tous les 
protagonistes. D'ailleurs pour un tel objectif l'exhaustivité n'est pas requise puisqu'il 
s'agit précisément de repérer, en quelque sorte les points cardinaux par référence aux­
quels l'ensemble de l'espace des débats s'organise dans sa nouvelle configuration. 
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En guise d'introduction, disons que l'ambiance dans l'univers intellectuel iranien est 
fortement teintée du sentiment d'un renouveau total auquel s'ajoute la profonde 
conviction d'être enfin libéré de l'emprise des /1 idéologies ". Ambiance fi eupho­
rique " donc pour les rescapés de la dure période des reconversions intellectuelles. 
Quelques explications s'imposent après cette lapidaire introduction. 

D'abord /1 le renouveau If. Le moins que l'on puisse dire c'est qu'il n'est pas total. Le 
nouveau, c'est que le succès de la "modernité" est sans précédent. Y compris dans 
les librairies. En parler est même devenu la condition sine qua non pour être pris en 
compte, acheté et lu. Mais dans la reprise en choeur des discours philosophiques sur 
la société civile, l'État de droit, la Raison, la démocratie, l'opinion publique, l'espace 
public, etc., la note dominante reste tout de même le vieux couple tradition/moder­
nité. Renouveau de problématique et de vocabulaire certes, mais sur fond de cette 
vieille et robuste rengaine. Tradition et modernité, Orient et Occident, vieux couple 
posé et pesant, longtemps poussé à l'ombre et qui, aujourd'hui, prend sa revanche 
sur les années de " turbulences idéologiques ". 

Ensuite, /1 libéré de l'emprise des idéologies If. Il s'agit, on l'aura deviné, de l'emprise 
du marxisme (et des marxismes). Et ceci explique cela. Penser de façon directe et 
aiguë la modernité et ses rapports avec la tradition s'impose d'autant plus massive­
ment aux intellectuels que le marxisme n'est plus là (n'est plus à la mode) pour 
médiatiser l'acceptation de la modernité tout en évitant le sentiment de trahir ses 
racines et sa culture. " Pour des générations de jeunes juifs de la Mitteleuropa, de 
l'Europe orientale, des Balkans et du Proche-Orient, écrit Jacques Hassoun , le 
marxisme (le bouddhisme, le communisme) donnait des clés pour entendre l'aliéna­
tion religieuse dans laquelle s'engluait leur entourage familial. Le passage à la 
modernité par le biais du marxisme leur permettait de ne pas être envahis par le sen­
timent de trahison ou de mépris" (Hassoun, 1999,58). Aujourd'hui la" médiation" 
du marxisme est levé et la tradition, via la révolution islamique, a, depuis, livré ses 
secrets. D'où ce sentiment de "liberté idéologique". Alors, c'est" librement" que les 
intellectuels font s'affronter pour la énième fois la Modernité et la Tradition mais 
cette fois-ci en espérant sans complexe ni honte que la première l'emporte. 

Et enfin, nous avons mentionné" la dure période des reconversions intellectuelles If. 
Le phénomène n'est bien entendu pas spécifique à l'Iran et ses intellectuels. Partout 
dans l'univers intellectuel on connaît ces périodes où, imperceptiblement mais sûre­
ment, " le vent tourne". Ne peuvent survivre alors que ceux qui ont suffisamment 
de moyens (ou d'opportunité), pour s'assurer une reconversion réussie. Mais en 
général, après de telles périodes de séisme, la masse des" petits entrepreneurs" ne 
s'en relève pas. Des auteurs, des écoles, des références et des étiquettes sortent de 
l'ombre et d'autres, régnant en maître jusqu'ici, sombrent dans l'oubli. 
La sociologie, bien qu'elle n'en soit pas elle-même à l'abri, a naturellement beaucoup 
à dire sur ces" fluctuations du marché" et leur genèse. 
L'univers intellectuel iranien a vu passer durant la dernière décennie un de ces 
séismes qui a bouleversé fondamentalement le cadre référentiel de la pensée. Un 
changement de paradigme2, si l'on veut. 

2 Nous aurons l'occasion de revenir sur ce terme. Il est pris ici dans un sens général et large et 
non pas disciplinaire. 
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Daryush Shayegan, intellectuel et universitaire de 1/ second rang" dans les années 
70, et devenu aujourd'hui une des figures importantes du champ intellectuel iranien, 
symbolise bien par les changements mais aussi par les invariants de son parcours 
intellectuel, la transformation radicale dont nous parlions. 

Shayegan enseignait la philosophie et l'indologie à l'Université de Téhéran de 1962 
à 1980. En 1977 il publie en persan L'Asie face à l'Occident suivi, en 1982, par Qu'est­
ce qu'une révolution religieuse? Entre les deux ouvrages, la révolution islamique a eu 
lieu, mais la problématique de Shayegan n'a pas fondamentalement changé. Dans le 
second ouvrage, il développe une critique du mouvement révolutionnaire islamique 
par le biais de ce qu'il appelle 1/ l'idéologisation de la tradition" et le risque "d'obs­
curantisme" qui en découlerait. Pour le reste, l'esprit général est le même: comment 
les vieilles civilisations asiatiques, porteuses de traditions enracinées dans un cadre 
de pensée mythico-poétique sont submergées, puis déstructurées, par la modernité 
occidentale et la rationalité scientifico-technique dont elle est porteuse. Shayegan 
décrit brillamment les structures internes de ces deux 1/ communautés d'optique spi­
rituelle" (Shayegan, 1982, 65), l'Orient et l'Occident, leurs différences et leurs points 
d'incompatibilité profonde. L'influence d'Henri Corbin, que Shayegan a connu et 
fréquenté dans les années 60, est forte et omniprésente, tant dans la mise en lumière 
érudite de l'hétérogénéité des deux modes de pensée que dans la nostalgique cri­
tique heideggerienne de la modernité scientifico-technique comme métaphysique. 
Dans les années 70, cette thématique alimentait les débats, les réflexions et les 
échanges d'un groupe d'intellectuels, de formation philosophique ou théologique et 
souvent fortement diplômés, pour qui la critique philosophique de la modernité 
était, à des degrés divers, l'expression de la critique du régime du Chah ( ... ) ". 
Corbin venait en Iran vers la mi-septembre et repartait début janvier. Il se forma 
autour de lui une petite pléiade de chercheurs, et il appréciait beaucoup l'intérêt que 
portaient ces jeunes à ce genre d'études. Car il faut avouer qu'à l'époque ces sujets 
n'étaient pas très à la mode. Les jeunes s'intéressaient surtout à la politique et à la 
sociologie. Rares étaient ceux qui consacraient leur temps à la philosophie au sens où 
l'entendait Corbin ... " (Shayegan, 1992, 146). 
Aux échanges avec Henri Corbin participaient aussi des intellectuels 1/ traditionnels" 
de la génération précédente, Seyyed Hossein Nasr et surtout Shaykh Mohamad 
Hossein Tabatabaï (Shayegan, 1992). On peut citer encore, parmi les fréquentations 
de Shayegan dans cette période, les ayatollah Mottahari, Rafiï-Ghazvini, 
Ghomshehï. .. (Boroujerdi, 1998,237). A l'''Institut Iranien d'Étude des Cultures", que 
fonde Shayegan au début des années 70, on trouve parmi ses collaborateurs des 
noms comme Reza Davari-Ardakani, Daryush Ashouri, Shahrokh Maskoub ... 
(Boroujerdi, 1998,229). Encore à propos de Corbin, Shayegan écrit: " Corbin a par 
conséquent rendu la pensée iranienne accessible au patrimoine de la culture mon­
diale ... Il devint ainsi le pont entre l'Iran de Sohrawardî et l'Occident de Heidegger" 
(Shayegan, 1992, 148). 
Un pont qui joignait Sohrawardî3 à Heidegger certes, mais surtout un pont qui per­
mettait de passer par dessus Marx! 
L'univers intellectuel dont faisait partie Shayegan était pratiquement occulté à ce 
moment là par une autre génération d'intellectuels qui s'agitaient sur le devant de la 
scène et dont l'audience dépassait largement le cercle des initiés ou des spécialistes: 

3 Sohrawardî, philosophe mystique du XIIe siècle (1155-1191). La philosophie de l'illumination 
(Ishraq) est associée à son nom. La partie métaphysique de son oeuvre a été traduite en français, 
éditée et commentée par Henri Corbin. 
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il s'agissait des "intellectuels de gauche", marxistes ou réputés tels. Le moins qu'on 
puisse dire c'est que la communication était faible entre ces deux univers intellec­
hlels. Si dans /1 l'univers de Shayegan " le droit d'entrée était suffisamment élevé 
pour décourager les badauds, en revanche, il ne fallait pas beaucoup d'effort à ces 
derniers pour entrer dans le second et, en s'amassant, gêner parfois la circulation des 
idées. La censure impitoyable exercée par le régime du Chah d'une part augmentait 
l'attrait de cette ambiance et d'autre part privait le champ intellectuel des moyens 
efficaces et indépendants de contrôle et de régulation interne. 
Bref, en passant par" le pont qui joignait Sohrawardi à Heidegger ", Shayegan 
contourna le marxisme et il n'est donc pas surprenant de les voir, lui et ses congé­
nères, pendant toute cette période, en position de défense de la tradition. En effet, 
associer la critique de la /1 modernité capitaliste " et celle de la tradition dans une 
même analyse, seul le marxisme (ou ce qu'on comprenait comme tel) était en mesure 
de le faire. Citons encore une fois Jacques Hassoun : " C'est ainsi que les Proche­
orientaux, musulmans irakiens ou égyptiens, Jeunes-Turcs kémalistes ou juifs, issus 
de la petite bourgeoisie, se sont autorisés à adhérer à d'autres valeurs que celles de 
leurs parents au nom de cette proposition de Karl Marx: 1 Le capitalisme a noyé les 
frissons sacrés de l'extase religieuse dans les eaux glacées du calcul égoïste' " 
(Hassoun, 1999). 
En 1989 et 1992 Shayegan publie en français respectivement Le regard mutilé et Sous 
les ciels du monde. Le ton change. il ne s'agit plus de parler du " nihilisme que fatale­
ment enferme en elle la modernité occidentale" et de son incompatibilité ontolo­
gique avec le cadre de pensée mythologique des cultures traditionnelles (ce que 
Shayegan faisait si brillamment et ne renonce d'ailleurs pas à faire). il s'agit, dix ans 
après la révolution islamique, de constater les dégâts causés par l'affrontement fatal 
entre la modernité et la tradition. Il s'agit de dépeindre ce regard malade et mutilé 
posé sur le monde qui est le nôtre et qui n'est plus (ne peut plus) être tout à fait" le 
regard visionnaire" de la tradition et qui, en même temps, n'est pas (encore?) le 
" regard visuel" de la modernité (Shayegan 1982, 53). Cet entre-deux produit des dis­
torsions mentales, des pathologies culturelles, qui nous caractérisent aujourd'hui. 
/1 Si, à la subjectivité du cogito cartésien - c'est-à-dire de mon moi amputé de ses sym­
boles - répond nécessairement l'objectivité d'un ordre de réalité géométrique, vidé 
de ses formes substantielles, dans le cas qui est le nôtre, le moi reste fragile. Il souffre 
d'une double carence: il n'est ni le cogito conscient sous-jacent au niveau du dis­
cours de la subjectivité, ni le moi collectif destiné à éclore dans l'expérience de l'in­
dividuation spirituelle telle qu'elle apparaît, par exemple, dans les récits de nos phi­
losophes sous forme d'Ange ou d'autres figures hiératiques. Notre moi reste un moi 
sous-développé, aliéné, et par rapport à la modernité et par rapport à la tradition " 
(Shayegan, 1982,89). La critique du " nihilisme de la modernité" en prend aussi un 
sérieux coup: " Depuis plus de trois siècles, nous, les descendants des civilisations 
d'Asie et d'Afrique, sommes en " vacance" d'histoire ... Nous avons si bien cristallisé 
le temps en espace que nous avons pu nous permettre de vivre en dehors du temps, 
bras croisés à l'abris des soucis d'interrogation" (Idem, 26). Ou encore, " La moder­
nité est de nos jours une réalité patente que l'on ne peut contourner" (Idem, 212). Si 
l'affrontement produit des distorsions mentales aussi désastreuses, c'est qu'il n'y a 
pas de compromis possible: La modernité et la tradition sont deux" paradigmes" 
différents générant chacun des pensées et des actes incompréhensible pour l'autre. 
/1 Les civilisations extra-occidentales vivent à l'heure de deux paradigmes: le leur 
et celui issu des grandes révolutions scientifiques (1'épistémè moderne selon 
Foucault) " (Idem, 72). Entre la raison et le mythe, entre la découverte (scientifique) 
et la révélation (divine), le seul passage possible est la rupture. Pour le" paradigme" 
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de la tradition, Il ce qui reste voilé ce n'est pas l'inconnu, mais le connu. L'inconnu, 
c'est précisément le fait d'ignorer que tout est inexorablement connu à condition 
bien entendu que l'on sache comment s'y prendre et à qui s'adresser ... Il (Idem, 214). 
Pour la tradition donc, point de ces eurêka foudroyants si caractéristiques de la 
raison moderne. 
Voilà donc en quelques lignes et à grands traits l'évolution des idées de Shayegan 
dont nous disions qu'il symbolise par ses changements mais aussi par ses invariants, 
la transformation radicale de la thématique des débats intellectuels en Iran : 

- L'invariant, c'est la fidélité à la querelle philosophique autour de la modernité et 
son cortège de notions (progrès, science, raison, société civile, etc.) dont témoigne 
toute l'oeuvre de Shayegan et qui lui assure aujourd'hui, comme indice du change­
ment profond du champ intellectuel, une rente de prestige digne des précurseurs. 

- Le changement c'est la modération voire l'effacement de la critique de la moder­
nité comme le nihilisme en germe (Nietzsche) ou comme métaphysique scientifico­
technique (Heidegger)4. 

Parallèlement à cela, et souvent faute de combattants, chez les intellectuels jusque-là 
marxistes ou marxisants, l'identification de la modernité au déploiement de la bour­
geoisie capitaliste se fait de plus en plus discrète. Enfin, chez les intellectuels isla­
mistes (clercs et non clercs), les soucis d'interprétation des textes sacrés en fonction 
des valeurs et des exigences de la modernité et, par conséquent, de la mise en ques­
tion du fameux Vélayat-é-faqih, s'imposent comme primordial. L'ensemble commence 
donc à converger grosso modo vers la même direction et Il pour la première fois en 
Iran, une opposition intellectuelle se forme qui ne cherche pas à conquérir le pouvoir 
par la violence révolutionnaire, qui ne se proclame pas, au nom d'une utopie révo­
lutionnaire, dépositaire de la vérité totale, et qui oeuvre avant tout à ouvrir un espace 
public de parole où les idées puissent s'affronter 1/ (Khosrokhavar, Roy, 1999, 81). 
Nous disons de cette convergence à peine entamée, qu'elle témoigne (enfin!) du pro­
cessus d'autonomisation du champ intellectuel iranien. 
Mais curieusement, l'esprit critique (ou du moins ceux qui en ont la charge) et Il l'es­
prit du temps Il font parfois bon ménage. Il en va ainsi de l'inversion de la problé­
matique du sous-développement dans le discours dominant dans le champ intellec­
tuel iranien. En effet, il fallait s'attendre à ce que la réapparition du couple tradi­
tion/modernité comme cadre paradigmatique des réflexions des intellectuels et la 
baisse d'attrait des raisonnements inspirés d'une façon ou d'une autre du marxisme, 
ressuscite nécessairement Il La Il vieille énigme: pourquoi la modernité a-t-elle vu le 
jour en Occident ? Pourquoi l'Orient n'a-t-il pas eu son Saint Thomas d'Aquin, sa 
Renaissance et ses Lumières? Pour quelles raisons avons-nous pris tant de retard ? 
et ainsi de suite. 
Déjà, en 1989, Daryush Shayegan avait donné le ton, et presque tout le programme: 
Il ••• Si les choses doivent changer quelque part, cela doit se faire à l'intérieur des têtes, 
au niveau des fondements, voire de la conscience la plus aiguë, la plus malheureuse. 
Ce n'est pas en modifiant les infrastructures qu'on change les têtes, mais en boule­
versant les têtes elles-mêmes ... 1/ (Shayegan 1989, 23). Mais attention! Bien qu'on 

4 Et ce changement existe malgré les effort de Shayegan dans Sous les ciels du monde à donner, par 
l'effet d'une de ces" illusions biographiques ", bien connu des sociologues, une cohérence et 
une continuité logique (interne) à l'ensemble de son parcours et son œuvre. 
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nous dise que le changement doit se faire au niveau des têtes, il n'est pas question 
d'idéologie, ni d'une quelconque conscience Il de classe" libératrice. D'ailleurs, tout 
ce vocabulaire" sociologico-politico-marxiste " ne fait que concrétiser, tels des symp­
tômes, la monstrueuse dualité de notre conscience malheureusé, qui nous ronge, 
nous retient dans l'entre-deux, et nous retarde. Point de Il bouc émissaire" : Il l'impé­
rialisme américain ", Il l'impérialisme anglais ", Il les complots du sionisme ", Il les 
super puissances ", Il le colonialisme ", Il la domination du système mondial du capi­
talisme ", etc., bref tout ces mots avec lesquels on a échafaudé les discours révolu­
tionnaires de ces vingt dernières années en Iran, sont des Il bouc émissaires" qui ne 
font que détourner notre attention de l'essentiel, de la cause suprême de nos maux, 
de nos retards, et de nos souffrances : c'est-à-dire de nous-mêmes, de ce que nous 
sommes, de notre hybridité mentale maladive et paralysante. Le mal étant dans nos 
têtes, le remède y sera aussi forcément. Tout un programme. 

Et comme lorsqu'il y a une dualité sans compromission possible, l'unité ne se réalise 
qu'à condition de trancher (à moins d'être hégélien bien entendu !), le choix est vite 
fait. Si Shayegan paraît malgré tout encore lesté de sympathie et d'attaches envers les 
cultures traditionnelles de l'Orient dans leur pureté, et s'il réserve ses critiques essen­
tiellement à la situation malsaine de blocage entre la tradition et la modernité, la 
génération qui succède à la sienne semble produire des intellectuels plus radicaux à 
la lame bien plus tranchante. 
C'est un chercheur de formation philosophique, d'inspiration hégélienne de surcroît, 
qui tranche. Il s'agit de Djavad Tabatabaï, un exemple de reconversion opportune et 
réussie qui peut certainement réclamer une part de la paternité du discours intellec­
tuel actuel en Iran. C'est avant l'heure, dans les toutes premières années de la révo­
lution islamique, qu'il prend ses distances avec les discours marxistes en vogue sur 
la révolution et s'intéresse à la problématique de la modernitë. En 1988, il publie Une 
introduction philosophique à l'histoire de la pensée politique en Iran. Son arsenal critique 
n'est pas encore rodé, mais on y pressent nettement les prémisses d'une analyse radi­
cale et tranchante. L'ensemble de la pensée politique iranienne, écrit Tab atab aï, 
appartient à l'époque ancienne et est incapable de saisir l'essence de la modernité ou 
de penser l'époque moderne (Tabatabaï, 1988, 13). De la critique radicale de la gnose, 
comme l'expression du rapport au monde dominant dans l'histoire de la pensée phi­
losophique et politique iranienne, dépend, nous dit Tabatabaï, notre présence dans le 
monde moderne. Le mysticisme, présenté à tort comme l'élément le plus original de 

5 Dans Sous les ciels du monde, Shayegan exemplifiait ainsi la déchirure de notre être profond: " Je 
suis psychologiquement un Oriental, je n'y peux rien. En témoignent mes rapports empa­
thiques avec les autres, mon sentimentalisme, ma disponibilité, la hiérarchie de mes priorités. 
Dans l'ordre des préséances, il y a des priorités impératives qui sont souvent d'ordre affectif. 
Un code de comportement qui peut paraître archaïque, une curiosité qui est probablement 
démodée, pour ne pas dire déplacée. Un certain recul vis à vis de l'agitation du monde, comme 
si tout cela n'était qu'un jeu prêt à s'évanouir comme un rêve. Sur ce plan je reste oriental, tout 
le rythme de mon comportement s'y plie irrésistiblement. Mais au niveau du travail, de la 
réflexion, je reste différent. Ma façon d'aborder les problèmes, la distanciation que j'adopte à 
l'égard des choses, la froideur avec laquelle j'essaie de me pencher sur les problèmes que j'ex­
tériorise autant que faire se peut sont, me semble-t-il, des traits incompatibles avec la subjecti­
vité magique de l' " Oriental" qui n'arrive pas à objectiver ses problèmes. Ces deux tendances 
antithétiques dans une seule et même personne ne peuvent que susciter un état voisin de la 
schizophrénie. Mais cette schizophrénie là, je l'assume, j'en suis conscient et pense l'avoir 
apprivoisée ... " (Shayegan, 1992, 95). 

6 Entretien avec l'auteur, février 1998. 
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la culture et de la spiritualité iranienne (on dit, non sans fierté, que l'Iranien est par 
définition mystique), est en fait, selon Tabatabaï, l'obstacle le plus fondamental à 
l'avènement de la rationalité moderne en Iran (Idem, 137). Suivent, en 1995, Ibn 
Khaldoun et les sciences sociales et en 1996, Le déclin de la pensée politique en Iran. La 
Il décadence /1 et le Il déclin Il deviennent les mots préférés de Tabatabaï pour quali­
fier le processus de la pensée traditionnelle en Iran (Kadji, 1999, 185). Alors que nous 
avons le fardeau de la tradition sur nos épaules, selon Tabatabaï, nous ne pouvons ni 
le porter plus loin ni nous en débarrasser. Nous ne sommes plus dans la tradition 
puisque confrontés au monde moderne, et nous ne sommes pas modernes car les 
ramifications de la pensée traditionnelle nous rendent l'appropriation de la moder­
nité impossible. La solution est pour Tabatabaï dans la prise de conscience de cette 
situation par la critique la plus radicale de la raison traditionnelle. 
Shayegan nous avait déjà prévenus: tout se passera dans nos têtes! 
En référence à Michel Foucault qui parlait dans L'archéologie du savoir des Il condi­
tions de possibilité Il de l'émergence des sciences sociales modernes, Tabatabaï 
propose d'analyser les 1/ conditions d'impossibilité Il de l'émergence de la pensée 
moderne en Iran et dans les pays islamiques en général (Tabatabaï, 1995, 370r. Du 
point de vue épistémologique, écrit Tabatabaï, la raison traditionnelle et la raison 
moderne s'inscrivent dans deux épistémè différentes, intraduisibles l'une dans l'autre 
et dont il faut éviter de transposer les concepts ou les questionnements de l'une dans 
l'ensemble cohérent des raisonnements de l'autre. De la sorte, les oeuvres des philo­
sophes islamiques de Farabi et Avicenne à Ghazali, comme celles de certains de leurs 
commentateurs contemporains sont, selon le vocabulaire à la mode aujourd'hui, 
déconstruits dans cet objectif par Tabatabaï8. 

Les appels pressants de Djavad Tabatabaï à ressusciter 1/ la querelle des Anciens et 
des Modernes Il ne sont pas tombés dans l'oreille d'un sourd. Celui qui joue le rôle 
de 1/ l'Ancien Il est de la même génération d'intellectuels que Shayegan. TI s'agit de 
Reza Davari, l'emblème d'une des versions de la 1/ postmodernité /1 en Iran. Depuis 
la fin des années 60, Davari est professeur de philosophie à l'Université de Téhéran. 
Proche du pouvoir clérical, après la révolution islamique il a été entre autres membre 
du 1/ Conseil supérieur de la révolution culturelle ", organisme chargé de redéfinir 
les programmes des enseignements après la fermeture des Universités en 1980. 

7 Le rapport entre l'analyse du discours foucaldienne qui aboutit forcément à une critique de la 
modernité, et la croyance hégélienne de Tabatabaï dans le destin moderne de l'humanité reste 
tout de même un grand mystère. 

8 Par exemple, s'interroge Tabatabaï, comment peut-on parler de la sociologie d'Ibn Khaldoun, 
alors que l'on sait aujourd'hui que la modernité et les sciences sociales sont inséparables? Pour 
Hegel, argumente-t-il, la société civile ne pouvait exister tant que l'individu en tant que" sujet" 
n'avait pas surgi dans les philosophies modernes, de Descartes à Kant, pour devenir le centre 
d'intérêt de la philosophie et ensuite des sciences sociales. Or cet individu, ce sujet moderne est 
inexistant dans la philosophie d'Ibn Khaldoun. La communauté (umma) dont il parle est fon­
damentalement différente de la société qui est l'objet des sciences sociales. Dans la commu­
nauté telle que la concevait Ibn Khaldoun l'individu ne pouvait être pensé que par et dans la 
communauté, en revanche pour qu'existe la société civile, l'individu est la condition préalable, 
et c'est par rapport à lui que se définit" le public" et la vie sociale. D'autre part la conception 
actuelle du " fait social" comme distinct du fait religieux, du fait économique, etc. était impen­
sable dans l'optique d'Ibn Khaldoun comme dans celui d'autres philosophes islamiques 
(Tabatabaï, 1995, 278). Ibn Khaldoun reste tout de même pour Tabatabaï une rare exception 
dans la philosophie islamique: le seul philosophe à avoir posé et approfondi le thème du déclin 
de la pensée dans les pays musulmans (Tabatabaï, 1997) 
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Davari, au même titre qu'Abdolkarim Soroush9, est à classer comme intellectuel reli­
gieux ou islamiste non clerc. Issu du même milieu intellectuel que Shayegan, il faisait 
partie dans les années 60 du noyau qui s'était formé autour d'Ahmad Fardid lO. Cette 
génération de philosophes, encore très proche des clercs traditionnels, manifestait 
son esprit critique vis-à-vis du régime du Chah, par un anti-occidentalisme exacerbé. 
Davari, farouchement opposé à toute politisation du travail intellectuel ou philoso­
phique, est resté fidèle à l'héritage de Fardid, à savoir une critique de la modernité 
occidentale d'inspiration heideggerienne, combinée aux idées des philosophes isla­
miques. "La modernité est comme un arbre qui a poussé sur le sol de l'Occident, et 
pendant des années nous avons vécu, et nous vivons encore, à l'ombre d'une de ses 
branches asséchées et fanées. Bien que l'islam soit devenu notre refuge, l'ombre de 
cette branche pèse toujours sur nous .... Que peut-on faire avec cette branche desséchée 
et sans vie l1 ? " En 1975, Davari publie Farabi, fondateur de la philosophie islamique, en 
1980 Qu'est-ce que la philosophie et en 1999, un recueil de textes sous le titre Culture, 
Raison et Liberté; entre-temps plusieurs revues spécialisées publient ses articles12• 

Pour Davari, l'Occident n'est ni une civilisation particulière ni un lieu géographique, 
c'est avant tout une attitude envers l'homme et le monde (Kadji, 1999, 106). Attitude 
humaniste qui a vidé l'homme de toute spiritualité et lui a fait perdre le sens du sacré 
et de la " vérité" en leur substituant la " réalité" et" la matière ". Les techniques et 
les sciences matérialisent cette attitude, cette manière d'être au monde. Pour Davari, 
la modernité veut dire aussi opter pour la raison instrumentale, pour " la raison 
scientifique" au détriment de la raison pure, de la métaphysique et de la spiritualité. 
L'humanisme de la modernité, écrit Davari, " en séparant la morale et la politique 
(Machiavel en est le précurseur), a fait de celle-là une affaire privée et individuelle. 
Moi qui ai longtemps vécu avec les idées de Farabi je ne peux admettre la séparation 
entre la politique et la morale ... D'une part, le pouvoir cherche toujours à se libérer 
des contraintes morales et, d'autre part, sans la morale il ne peut exister de pouvoir 
durable: c'est l'énigme de la politique ... " (Davari, 1999a). Un épisode significatif est 
la publication de la traduction persane de l'ouvrage de Karl Popper, La société ouverte 
et ses ennemis en 198513, qui suscite les plus vives critiques de Davari (Boroujerdi, 
1998,252). Le libéralisme et le positivisme de Popper sont pris à partie par ce dernier 
au point qu'il s'étonne qu'on puisse publier dans un pays islamique de tels ouvrages 
(Idem). Dans la longue introduction de Davari à la traduction en persan d'un 
choix de textes de Husserl, Heidegger, Jaspers, Mac Quarry ... , il est encore 

9 Voir plus loin. 

10 Fardid (1912-1994), devenu professeur de philosophie en 1960 à l'université de Téhèran, 
effectue ses études supérieures en Allemagne et en France. Le premier philosophe à introduire 
les idées de Heidegger et d'une façon générale la phénoménologie allemande en Iran, il est 
selon Boroujerdi le philosophe le plus méconnu mais en même temps le plus influent de l'Iran 
contemporain. Il n'a pratiquement pas publié, mais a laissé des traces indéniables sur toute une 
génération de philosophes iraniens (Davari, Shayegan, Ashouri, Maskoub, Daryabandari... .. ). 
La maxime" publie ou disparaît! ", si chère aux universitaires, écrit Boroujerdi, semble curieu­
sement ne pas concerner Fardid (Boroujerdi, 1998, 104). 

11 Davari, Reza, Révolution islamique et la situation du monde contemporain (Enghelabé eslami va vazé' 
konouni-yé alam), Ed. Alameh Tabatabaï, Téhéran, 1982. Cité par Boroujerdi (1998, 246). 

12 Cette bibliographie n'est pas exhaustive. 

13 Traduit par Ezatollah Fouladvand, Ed. Kharazmi, 1985, Téhéran. 
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question d'une critique en règle de la raison, de la pensée scientifico-tech­
nique, et bien entendu de la modernité qui les a promues. Si, aujourd'hui, on 
écrit tant de livres sur Heidegger, sur sa vie privée et ses idées politiques, 
c'est, explique Davari, parce qu'il a osé mettre en question le fondement 
même du monde moderne (Davari, 1999). 

Dans un important article en 1998 sur la crise de la modernité (Davari, 1998), il 
répond frontalement aux arguments des" Modernes". Si pour ces derniers, comme 
on l'a vu, tout ou presque doit d'abord se jouer" dans les têtes ", Davari part para­
doxalement d'une question bien terre à terre: il pose sans détour la question des rap­
ports entre la modernité et le développement. Si le projet de la modernité, explique-t­
il, tel que le concevaient les Lumières avait réussi, aujourd'hui on n'aurait même pas 
à parler du développement. Ce dernier est censé réaliser de façon planifiée la moder­
nité parce que justement le projet de la modernité aussi bien au niveau de son exten­
sion au /1 monde ancien ", qu'au niveau de sa propre réalisation dans le monde occi­
dental, a rencontré de sérieux obstacles. Le développement serait donc la planification 
de la modernité, et personne ne peut dire si ce qui s'est réalisé en Occident (de façon 
non planifiée), peut être reproduit de façon planifiée ailleurs. La croyance dans l'uni­
versalité de la modernité s'est révélée être une illusion car l'histoire montre que non 
seulement cet universel est loin de s'étendre à l'humanité entière, mais que de sur­
croît, dans l'Occident même, les doutes et les fissures se font de plus en plus sentir 
(Davari, 1998). De toute évidence, le développement, malgré sa synchronisation 
historique avec l'avènement de la rationalité moderne, est aux yeux de Davari un 
phénomène neutre que même l'islam ou les sociétés traditionnelles ont la potentia­
lité de réaliser, sans pour autant rendre les armes dans la guerre qui les oppose à la 
modernité. Pour Davari, le débat actuel autour de la modernité et la tradition est 
avant tout un débat abstrait et, à ce titre, n'a pas grand-chose à voir avec notre situa­
tion historique concrète. Loin des abstractions des débats intellectuels, défie Davari, 
qu'on nous montre où, comment et dans quels cas précis le développement a été 
freiné par la tradition. Pour Davari, la question n'est pas de savoir si on est pour ou 
contre le développement, car aujourd'hui il est de toutes les façons impensable d'être 
contre. On peut être pour ou contre une idée ou une théorie mais là il ne s'agit pas 
d'une idée, argumente Davari, le développement est un fait historique qui est là, 
incontournable. A quoi bon alors, nous dit-il, ce débat stérile pour savoir si telle ins­
titution, ou tel aspect de la tradition, doivent être supprimés pour qu'advienne le 
développement. Le développement aménera ses propres conditions et créera ses 
propres institutions (Idem). Si, dit-il en substance, parmi ces conditions il y a la sécu­
larisation, on verra, mais ne mettons pas la charrue avant les bœufs. L'esquive est 
subtile ; tellement subtile que c'est finalement l'essentiel des arguments des 
" Modernes" (c'est-à-dire la critique de la situation actuelle et la tentative d'en 
donner une explication par référence aux incapacités intrinsèques de la pensée tra­
ditionnelle) qui se trouve esquivé par Davari ! Certains auteurs n'ont pas manqué de 
souligner l'influence de Davari sur les extrémistes musulmans (les différents orga­
nismes légaux ou serni-légaux des Hezbollah) Oalali-Far, 1999). 

Un autre intellectuel islamiste (non clerc), Abdolkarim Soroush, est souvent consi­
déré comme l'interlocuteur, sinon l'adversaire théorique, de Davari. Philosophe, 
mais pharmacien et chimiste de formation, il a été aussi membre du /1 Conseil supé­
rieur de la révolution culturelle ", et professeur de philosophie à l'Université. La 
renommée et l'immense popularité de Soroush parmi les étudiants, et les jeunes 
d'une façon générale, est sans commune mesure avec celle des autres intellectuels. 
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Influencé par les penseurs libéraux anglais (il a fait ses études supérieures en chimie 
puis en histoire et philosophie des sciences à Londres), notamment par Karl Popper, 
c'est en partie à partir de leurs arguments qu'il débat avec les marxistes dans les pre­
mières années de la révolution (Mohseni, 2000). Promoteur du concept de " la société 
civile religieuse ", il a compté parmi ses adeptes nombre de ceux qu'on appelle 
aujourd'hui en Iran les réformateurs. Résolument rationalistes, les idées de Soroush 
sur l'Occident et la modernité sont diamétralement opposées au relativisme post­
moderne de Davari. L'Occident (et tout ce qu'il sous-entend comme modernité et 
raison scientifique) pour Soroush n'est pas un tout homogène (Boroujerdi, 1998, 249). 
Il ne se résume pas non plus en une attitude envers l'homme et le monde. La raison 
est sauvage, la philosophie apatride et la science sans frontière, écrit Soroush. Le lieu 
de naissance d'une pensée (ou d'une manière de penser) ne peut pas être retenu 
comme critère de jugement de la véracité ou de fausseté de cette pensée (ou de cette 
manière de penser) (Soroush, 1987). Considérer l'Occident comme une totalité sup­
prime toute possibilité de dialogue: nous n'avons pas affaire à l'Occident comme un 
à tout indistinct mais aux " occidentaux". 
Mais le plus important ce sont les thèses défendues par Soroush sur les rapports entre 
la religion et le pouvoir politique (et le fait public d'une façon plus générale). Opérant 
la distinction (moderne) entre la sphère privée et l'espace public (ce qui est loin d'être 
le cas chez Davari), Soroush voit la force de la religion dans son cantonnement à la 
sphère privée. C'est la version minimaliste ou " contractée" de la religion. " Pour lui, 
le domaine du sacré est restreint à l'intériorité du musulman, alors que pour les par­
tisans du Vélayat-é faqih, qui prônent, selon la terminologie de Soroush, une version 
" dilatée " de l'islam, ce domaine s'étend à la totalité des relations sociales" 
(Khosrokhavar, Roy, 1999,92). 
Dans un entretien avec Youssefi-Echkévari publié en 1999, Soroush établit une dis­
tinction entre l'essence de la religion et son existence. L'essence de la religion, dit-il, 
est immuable et non réformable ; elle appartient au domaine du sacré. Mais nous 
avons une compréhension, une interprétation de cette essence qui constitue notre 
savoir religieux et qui, lui, peut évoluer et varier. Quand à l'existence de la religion, 
c'est sa vie concrète, extérieure, historique et datée qui comprend aussi bien les 
guerres de religions et les pouvoirs religieux que les relations sociales, les schismes, 
le clergé, etc. Ce qu'on peut réformer aujourd'hui pour l'adapter au monde moderne, 
argumente Soroush, c'est donc d'une part notre interprétation de l'essence de la reli­
gion et d'autre part la vie sociale et historique par laquelle celle-ci se manifeste 
(Yousséfi-Echkévari, 1998, entretien avec Soroush). La même optique est argumentée 
autrement par un autre intellectuel islamique (membre du clergé celui-ci), hojato­
leslam Mohammad Mojtahed Shabestari. Théologien de formation, il a passé neuf 
ans (de 1969 à 1978) en Allemagne (R.F.A.). Auteur de plusieurs ouvrages, notam­
ment sur l'herméneutique, Shabestari différencie trois niveaux de manifestation des 
religions: le niveau des devoirs et des pratiques religieuses (ou signifiées comme 
telles) ; celui des savoirs religieux thématisés, la théologie; enfin, le niveau le plus 
interne de la manifestation des religions, celui de l'expérience ou du vécu de la reli­
gion par les croyants. S'il faut rénover la religion, il s'agit de la rénovation de ce vécu, 
c'est-à-dire du niveau le plus interne. Lorsque les conditions de vie des hommes 
changent, par la force des choses, leur vécu, leur expérience religieuse changent 
aussi. Ce changement se répercute tôt ou tard au deuxième niveau, c'est-à-dire au 
niveau des savoirs religieux. Dans le monde moderne caractérisé surtout par le 
progrès scientifique et la maîtrise de la nature par l'homme, l'expérience religieuse 
intime est différente de celle des hommes qui vivaient aux époques antérieures. Il 
faut faire en sorte que la différence se manifeste aussi au niveau de la théologie et des 
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savoirs religieux (Youssefi Echkévari, 1998, entretien avec Shabestari). Il est temps, 
écrit Shabestari, de dire aux croyants les limites de ce qu'ils peuvent attendre de la 
religion pour résoudre les problèmes et les difficultés de leur vie quotidienne. Il faut 
leur dire clairement que nous avons besoin de recourir à la science et à la gestion 
scientifique pour gérer la vie moderne et que, en dehors de ce recours, il n'y a point 
de solution (Idem). 
Débat de casuistes? On n'en serait pas loin si les conséquences de ces discussions ne 
prenaient pas les dimensions politiques que l'on connaît. En tout cas, la brèche 
ouverte dans les dogmes de la révolution islamique est d'autant plus considérable 
que Soroush et Shabestari jouissent d'une importante audience et que leurs idées 
sont sans cesse relayées par des associations d'étudiants ou des médias réformistes. 
Dans un article daté de 1999, Soroush reprend le terme, déjà rodé par le très laïc 
Shayegan, de 1/ schizophrénie culturelle" : 1/ Aujourd'hui, le monde musulman doit 
faire face, d'une part, à une crise de rationalité et, d'autre part, à une crise d'identité. 
La crise de rationalité produit des êtres schizophrènes, c'est la schizophrénie cultu­
relle des Orientaux. De la crise d'identité naît le fondamentalisme" (Soroush, 1999). 
Certes ces propos de Soroush que nous venons de citer ne sont pas d'une boulever­
sante originalité, mais ils montrent bien que chez les intellectuels islamiques aussi les 
armes de la critique sont désormais moins dirigées vers les fi puissances extérieures" 
que vers l'intérieur, vers ce que nous sommes. 

Nécessité d'un 1/ regard lucide sur ce que nous sommes If, remplace donc désormais 
(et pour combien de temps ?) la très classique dénonciation de 1/ ce que l'Occident a 
fait de nous If. Les discours tiers-mondistes à la Franz Fanon dont Ali Shariati était 
devenu, dans les années 70, le talentueux reproducteur, semblent avoir définitive­
ment fait leur temps. 
Comment sommes-nous devenus ce que nous sommes? est le titre d'un ouvrage réédité au 
moins sept (ou huit?) fois depuis sa première édition en 1995 et dont l'auteur, Sadegh 
Zibakalam, est professeur à la Faculté de droit et de sciences politiques de 
l'Université de Téhéran. L'ouvrage de Zibakalarn, qui a visiblement quelques liens 
de parenté avec les thèses de Tabatabaï, s'en distingue toutefois par son aspect his­
torique dominant. Il s'agit de voir historiquement comment et pourquoi la raison s'est 
éteinte dans les civilisations islamiques alors qu'en même temps l'Occident voyait 
flamber la rationalité moderne. La première édition du livre a provoqué de nom­
breuses réactions. Alors que, d'une part, plusieurs séminaires ouverts au public ont 
été organisés par les universitaires pour en débattre et ont connu un succès sans pré­
cédent, d'autre part, le très réactionnaire quotidien Kayhan parlait du 1/ sinistre plai­
doyer en faveur de l'Occident et du colonialisme" et de 1/ capitulation devant la 
culture et la civilisation occidentale If. 
S'il Y a eu tant de réactions passionnées à mon livre, écrit Zibakalam, c'est peut-être 
parce que dans le paradigme politique qui est le nôtre et qui a coutume d'identifier 
l'Occident, l'impérialisme, les Étrangers ou le capitalisme comme les seuls respon­
sables de nos maux et de notre sous-développement, reconnaître ses propres erreurs 
et défaillances paraît comme quelque chose d'étrange et difficile à digérer 
(Zibakalam, 1995, 7). La courbe de la pensée philosophique et scientifique dans la 
civilisation islamique, explique Zibakalarn, commence son ascension au milieu du 
VIne siècle jusqu'au XIe siècle où elle entame un déclin inexorable de près de sept 
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cents ans14 (Zibakalam, 1995,208). Déclin qui dure, en ce qui concerne l'Iran, jusqu'à 
la deuxième moitié du XIXe siècle. Lorsque les Mongols de Gengis Khan au XIIIe 
siècle et les Tatars de Tamerlan au XIVe envahissent la Perse, le processus du déclin 
est déjà entamé. La domination des dynasties mongoles et turcs en Iran à partir du 
XIIIe siècle n'a fait qu'entériner et institutionnaliser ce processus. Si pour Tabatabaï 
ou Shayegan, la clé de l'énigme était surtout dans l'incompatibilité fondamentale 
entre les deux rationalités traditionnelle et moderne, Zibakalam allonge, dans son 
ouvrage, considérablement la liste des facteurs explicatifs : géographiques, clima­
tiques, historiques, politiques, etc. 

Chose prévisible compte tenu du succès retentissant de la modernité: la thématique 
de la modernité établit une relation symétrique avec un autre thème qui constitue 
son pendant dans l'espace des débats des intellectuels iraniens. Dominé et marginal, 
il s'agit du thème de la If post-modernité ". Nous avons déjà parlé de Raza Davari 
comme l'emblème de la version ouvertement réactionnaire et If pré-moderne " du 
If postmodernisme ". De /1 gauche et progressiste" est l'étiquette de l'autre version, 
représentée par Babak Ahmadi. Philosophe non universitaire prolixe (pas moins de 
13 ouvrages à succès depuis 1988), Babak Ahmadi est un des marxistes des années 
70 qui a négocié et réussi à temps sa reconversion intellectuelle. Son premier 
ouvrage, paru en 1985, a pour titre Le vent souffle où il veut. Sur la pensée et l'œuvre ciné­
matographique de Robert Bresson. En 1988, il publie Tarkovski, une analyse philoso­
phique des œuvres du cinéaste soviétique. Suivent ensuite plusieurs ouvrages sur 
l'herméneutique des œuvres d'art et notamment sur le cinéma. Son ouvrage en deux 
volumes, Structure et interprétation des textes, obtient, en 1991, le prix du Livre de 
l'année. Il fait connaître pour la première fois en Iran les idées de Ricœur et de 
Gadamer et d'une façon générale l'herméneutique moderne. C'est en 1994 que 
Ahmadi entre dans la bataille (sans vraiment y entrer) avec La modernité et la pensée 
critique, remarquable synthèse des polémiques philosophiques autour de la moder­
nité dans la philosophie occidentale mais qui reste muet sur le débat irano-iranien 
autour de la tradition. Ce qui fait dire à Abbas Milani que /1 Babak Ahmadi vit en Iran 
mais pense et écrit dans l'univers intellectuel européen" (Milani, 1999,344). 
Allant des critiques d'Adorno et de Horkheimer sur la mythologisation et l'instru­
mentalisation de la raison, au relativisme herméneutique et aux critiques heidegge­
riennes de la modernité, en passant par Foucault et Derrida, Babak Ahmadi semble 
moins soucieux de défendre concrètement l'idée ou la philosophie de la post-moder­
nité en assumant les conséquences théoriques, que d'en réclamer simplement l'éti­
quette. 
La visibilité dans le champ intellectuel est parfois à ce prix ! 

14 A part quelques rares exceptions, écrit Zibakalam, presque la totalité des savants de la période 
dorée de l'islam vivaient et produisaient entre VIlle et XIIIe siècle: Kharazmi : fin du VIlle et 
début du IXe ; Jaber Ibn Hayyan : fin du VIlle et début du IXe ; Alkindi : IXe ; Ibn Howqal : IXe ; 
Râzi : fin du IXe et début du Xe ; Sabet Ibn Qareh : première moitié du Xe ; Farabi: première 
moitié du Xe ; Avicenne: fin du Xe et début du XIe; Aboureyhan Birouni : fin du Xe et début 
du XIe; les savants Ekhvan al-Safa : XIe; Ghazali: XIe; Khayam : deuxième moitié du XIe; Ibn 
Roshd : XIIe; Nasir al-Dine Tousi : XIIIe. Dans les sciences de la nature, à partir du XIIe siècle, 
les noms se font extrêmement rares (Zibakalam, 1995, 208). 
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Entre l'attitude amère, distante et nostalgique de ceux des intellectuels marxistes ou 
marxisants qui ont vu ces dernières années le cours de leur capital intellectuel s'ef­
fondrer devant leurs yeux ébahis, et l'attitude "euphorique" de ceux qui, aujour­
d'hui, se sont pris au jeu au point de penser que la nouvelle donne est éternelle, on 
est tenté de chercher une troisième solution pour démontrer aux uns et aux autres 
que l'attente nostalgique du retour de l'identique est aussi vaine que la prétention de 
faire" table rase" du passé. 
S'il est vrai, aujourd'hui plus que jamais, que les idées n'ont pas d'histoire propre et 
que leur histoire est celle de ceux qui les portent, il est vrai aussi que cette histoire ne 
part jamais du néant. A travers les questions ou les paradigmes qu'une formation 
sociale, ou une époque, dicte aux intellectuels, des aspects sans cesse nouveaux et 
différents de la réalité sociale sont interrogés et mis en lumière. La mode se démode, 
mais l'essentiel reste et se cumule. Ou plutôt l'essentiel peut rester et se cumuler si les 
conditions de l'existence d'une véritable science du monde social sont réunies. 

La grande absente dans les débats que nous avons décrits, est de toute évidence la 
sociologie, dont l'enseignement a même failli être purement et simplement supprimé 
dans les premières années de la révolution (Mahdi, Lahsaeizadeh, 1996, 128). 
Toujours reconnue comme discipline universitaire, mais totalement marginalisée par 
rapport aux" grands débats érudits des philosophes ", la sociologie iranienne, à 
l'instar de son homologue américaine des années 30-40, est devenue une sociologie 
de terrain" sans théorie ". Quelques enquêtes sur les milieux ruraux, les chômeurs, 
les mendiants ou les pratiques culturelles, décrivent, statistiques à l'appui, le 
comment de l'évolution des choses. L'apparition très récente de " l'opinion 
publique Il comme argument dans les débats politiques promet à moyen terme 
l'ajout des sondages d'opinion à la liste des" enquêtes sociologiques ". Joyeuse pers­
pective ! Absence totale de débats critiques sur l'objet, les méthodes et l'épistémo­
logie de la discipline15. La mainmise de la philosophie sur la fonction critique, met 
les sociologues iraniens en position de faire preuve sans cesse de " l'utilité" et de " la 
fonctionnalité Il de leur discipline. Les théories du social, tout comme la légitimité 
d'en produire, sont monopolisées par les philosophes. Le format et les exigences du 
discours philosophique tel qu'il est pratiqué aujourd'hui en Iran (le discours 
marxiste fait exception mais il est devenu pratiquement introuvable) devient un obs­
tacle, parmi d'autres, à la conception de la sociologie critique comme véritable disci­
pline scientifique. En outre, l'engouement pour le relativisme herméneutique, très à 
la mode, ne facilite pas les choses. 
Pourtant les problèmes philosophiques qui peuvent constituer la matière de véri­
tables investigations sociologiques et dont le discours philosophique n'a ni les ins­
truments ni la compétence de traiter de façon approfondie, ne manquent pas16. 

15 Ces remarques ne concernent évidemment pas les sociologues iraniens vivant et produisant en 
Occident. Saïd Amir-Arjomand aux Etats-Unis et Farhad Khosrokhavar en France sont de bons 
exemples. 

16 Par exemple dans les propos de Shayegan sur le regard mutilé ou les pathologies culturelles, 
les sociologues ont dû reconnaître l'ébauche vague et primitive d'un objet d'investigation socio­
logique des plus intéressant : la multiplicité des instances socialisa tri ces dans les sociétés 
modernes (et sans doute encore plus dans les sociétés traditionnelles confrontées à la moder­
nité), et leur incompatibilité voire leur contradiction, produit des dispositions à agir et à penser 
tout aussi contradictoires et déchirées. En plus ce que le format de la pensée philosophique est 
incapable de saisir c'est surtout les différenciations sociales et le devenir des conditions de produc­
tion de ces dispositions, clivées et contradictoires. 
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Renouveau intellectuel 
, 

et suspicion religieuse en Egypte 

(1871 - 1877) 

Hasan AI-Shami 

Ma contribution se situe en amont du sujet de cette table ronde, puisqu'elle porte sur 
quelques aspects du renouveau intellectuel, de sa médiatisation, et de ses rapports 
avec l'édition, et cela dans l'Égypte de la seconde moitié du dix-neuvième siècle. 
Plus précisément, je vais parler d'un courant important aux multiples destinées: le 
réformisme musulman dans ses prémisses et sa mise en chantier par les deux 
grandes figures de la Nahda dans le monde arabo-musulman, Djamâl ad-Dîn al­
Afghânî (1838-1897) et Muhammad Abduh (1849-1905). 

Il importe de signaler que l'attitude de ces deux hommes, et de leurs admirateurs et dis­
ciples, en faveur d'un élargissement du champ intellectuel y compris religieux, était 
inséparable de leur élan général hors des cadres mentaux et des normes de la 
conscience commune et contre le conformisme (taqlîd) au sens le plus large. Aussi, il 
leur paraissait nécessaire de remettre au goût du jour des œuvres classiques pouvant 
servir à une meilleure compréhension de la religion, et pouvant inciter à une réflexion 
sur soi, dans le but d'une reconquête de soi, à la fois collectivement et individuellement. 

Nous savons que durant les cinq premières années de son séjour au Caire (1871-
1879), l'activité d'al-Afghânî semblait s'axer essentiellement sur la formation intel­
lectuelle d'un petit groupe de disciples qui faisaient en même temps leurs études à 
l'université-mosquée d'al-Azhar. Nous savons également que l'enseignement 
donné, en privé, au domicile d'al-Afghânî suscitait la suspicion des ulémas azha­
riens, au point que les disciples réunis prenaient soin de "bien fermer les rideaux". 
Il y eut, d'ailleurs, quelques brouilles et incidents entre ces assoiffés d'un renouveau 
intellectuel, et quelques cheikhs traditionalistes influents soutenus et entourés par 
leurs nombreux élèves. 

Toujours est-il que, sur l'incitation du maître (al-Afghânî), les disciples se lançaient 
dans des activités journalistiques après avoir pris goût à l'écriture. Les premiers 
articles de Abduh dans la presse égyptienne, notamment dans al-Ahrâm, reflétaient 
certains traits de l'enseignement privé reçu auprès du maître. 

Ainsi, Muhammad Abduh publia en 1877, dans al-Ahrâm, le compte rendu d'un livre jugé 
salutaire, d'autant plus qu'il avait été lu et étudié attentivement par al-Afghânî et Abduh. 
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Il s'agissait de la traduction en arabe du livre de l'historien et ministre français 
François Guizot portant sur l'histoire générale de la civilisation en Europe et en 
France. Le même livre aurait été enseigné par Abduh chez lui, à quelques azhariens, 
et cela peu de temps après 1877. Abduh aurait enseigné également, toujours en privé, 
un autre livre, Tahdîb al-akhlâq de l'humaniste musulman Ibn Miskawayh, et qui fut 
ensuite édité vers 1905 et préfacé par le cheikh Abd al-Karim Salmân, l'ami de tou­
jours de Abduh et disciple d'al-Afghânî. 

Pour comprendre les enjeux de la suspicion portée sur la constitution même du 
cercle d' al-Afghânî et sur le type d'enseignement qui s'y dispensait, il faudrait poser 
les questions qui s'imposent: qu'est ce qu'un disciple? Que signifie au juste le 
rapport de maître à disciple? 

A cette époque, ce genre de rapport pouvait revêtir des formes variées en fonction de 
types d'activités qui impliquaient ou exigeaient même, la mise en œuvre de ce 
rapport. Ainsi, celui-ci était dominant dans l'enseignement religieux, dans les confré­
ries soufies et dans les corporations de métiers. Qu'il soit porté par la formation à 
une ou plusieurs disciplines religieuses, ou par la recherche d'une supposée vérité 
mystique accessible au moyen d'un ensemble de techniques d'entraînement spiri­
tuel, ou encore par l'apprentissage d'un métier, le rapport apparemment pédago­
gique de maître à disciple avait pour trait commun l'exigence d'une très grande 
conformité à des règles d'association dont les contours avaient été fixés par la tradi­
tion et que l'on transmettait de génération en génération. Il va sans dire que les 
cadres d'activités déjà stmcturés et dans lesquels s'inscrivait le rapport en question 
étaient en même temps des réseaux générateurs de solidarité particulière et consti­
tuaient des cadres spécifiés d'appartenance à l'ensemble de la communauté. 

Il en va autrement pour le cercle cairote des disciples d'al-Afghânî. Pour un philo­
sophe mystique (al-Afghânî) dont l'attitude de base était le rejet de tout confor­
misme, ni l'image du maître, ni celle du disciple, ni, par conséquent celle du rapport 
entre eux, ne sauraient correspondre à celle que la coutume faisait valoir à l'époque. 
Le maître cessait d'être le fidèle transmetteur des expressions qu'il avait reçues sans 
examen de son maître ou d'un texte quelconque, et qu'il tenait à perpétuer dans des 
cadres préétablis. Dans l'esprit d'al-Afghânî, le maître qui méritait vraiment cette 
qualification était issu de la figure du gnostique ('ârij) qui abandonnait les schèmes 
préconçus et rassurants de la foi, et se mettait à parcourir l'espace de la connaissance 
religieuse jusqu'à ce que le sens réel et profond de la vérité religieuse se révéla à lui. 

Les quelques disciples azhariens d'al-Afghânî risquaient et mettaient en péril leur 
réputation générale d'intégrité religieuse, par rapport à l'ensemble du monde azha­
rien. Il avait donc fallu à ces disciples une bonne dose de courage qui n'aurait pu se 
cristalliser dans une forme nouvelle de conscience même religieuse, s'ils n'avaient 
pas été volontairement prédisposés par le sentiment plus ou moins soutenu que 
l'ensemble du système azharien était dans un état lamentable et ne pouvait plus 
satisfaire leurs besoins intellectuels et même spirituels. Ce sentiment de désenchan­
tement général aurait été à l'origine de l'élan de ces disciples cherchant, hors du 
monde azharien, une forme d'expression à leurs aspirations; élan dont le dosage et 
la charge profonde varient sans doute d'un cas à l'autre. 

L'étude dans des cercles privés, des ouvrages peu connus à al-Azhar, soulève la 
question de savoir comment Muhammad Abduh et ses camarades ont pu se procurer 
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les livres qu'ils ont dû méditer en s'y initiant. La question qui peut sembler d'ordre 
technique, est néammoins d'un intérêt historique évident. Elle peut en effet conduire 
l'historien à connaître dans la matérialité des faits et des moyens intellectuels (les 
livres par exemple) l'ordre sélectif des besoins, des exigences et des priorités dont 
procèdent la production et la circulation du savoir dans une période déterminée. 

Or, nous savons que Muhammad Abduh a copié de sa propre main quelques 
ouvrages de philosophie musulmane qui figurent d'ailleurs dans sa bibliothèque 
privée, dont notamment deux exemplaires du "Livre de directives" (al-Ishârât) 
d'Avicenne. Cependant, l'acte de copier n'avait pas, en soi, la portée extraordinaire 
que certains veulent nous faire croire, puisque la copie manuscrite était chose courante 
chez les lettrés, musulmans et autres, et plus particulièrement dans le milieu azharien. 
Cela d'autant plus que l'impression et l'édition officielles des livres, ne concernaient 
que secondairement et progressivement les traités de haut niveau. En effet, il suffit de 
jeter un regard sur la liste approximative des ouvrages imprimés à l'imprimerie de 
Bûlâq, fondée en 1821 par Muhammad Ali, pour se rendre compte que seuls quelques 
traités, très populaires, servant de manuels à al-Azhar, et portant sur la grammaire 
arabe, sur le soufisme et la théologie dogmatique, avaient été imprimés. 

La démarche de Abduh dénotait certes l'intérêt qu'il manifestait, sous l'influence 
d'al-Afghânî, pour un livre (al-Ishârât notamment) qui, quoique théoriquement 
permis à al-Azhar, était loin de susciter l'attention qu'il méritait. Il en va de même 
pour d'autres ouvrages copiés de façon manuscrite, et qui n'étaient pas à portée de 
main des azhariens. Par ailleurs, l'information donnée par Rashîd Ridâ, selon 
laquelle Abduh aurait trouvé dans la bibliothèque d'al-Azhâr très peu de traités 
savants qu'il désirait étudier, laisse croire que Abduh avait pu accéder à ces textes 
par ses propres moyens. Il est probable que Abduh ait trouvé et consulté les textes 
philosophico-mystiques, du moins certains d'entre eux, tels que ceux de Tûsî, de 
Suhrawardî, de Fârâbî et d'Avicenne, chez son maître al-Afghânî. Ce dernier avait, 
lui aussi, sa bibliothèque dont on peut deviner le contenu. Celle-ci se trouve aujour­
d'hui à Téhéran et contient 432 ouvrages dont certains portent des annotations et des 
indications sur la date et le lieu où al-Afghânî les a enseignés, notamment au Caire. 
C'est, sans doute, au cours de cette période d'apprentissage actif, d'agitation poli­
tique et de réflexions sur les causes du bonheur, du malheur et du déclin des civili­
sations, que le jeune Abduh s'est rendu compte à quel point l'outillage intellectuel 
du monde azharien était fruste et pauvre, du fait que les coutumes dominant l'en­
seignement, partout dans le monde musulman, privilégiaient les quelques manuels 
facilement codifiables et transmissibles, et mettaient pratiquement hors circulation et 
usage les ouvrages de valeur. D'où son activité entreprise plus tard pour éditer des 
œuvres classiques portant sur différentes disciplines, afin d'élargir l'horizon de la 
connaissance même religieuse. 





Professions morales, professions scientifiques, 

légitimités en compétition 
Élisabeth Longuenesse 

On associe généralement à l'Affaire Dreyfus la naissance des "intellectuels" 
modernes, comme "hommes de lettres, de science, artistes qui, au nom de l'égalité et 
de la justice" - à la suite de Zola - "ont tracé la voie à d'autres engagements dans la 
vie de la cité"l. Dans la France des années 50, leur intervention dans le débat public 
semble indissociable de leurs relations, plus ou moins chaotiques, avec les partis 
politiques de gauche. Aujourd'hui, au contraire, leur mobilisation sur les grandes 
questions de société apparaît inversement proportionnelle à l'influence des partis. 
Intellectuels autonomes ou intellectuels organiques? Dans les pays arabes (comme 
dans nombre de pays anciennement colonisés ayant acquis leur indépendance dans 
les années 50 et 60) leur statut est problématique, autant que leur relation avec des 
États se réclamant de l'intérêt national, et refusant tout ce qui pouvait diviser le 
peuple2. Depuis les années 60, domine un discours scientiste, dont certains "syndi­
cats professionnels", particulièrement ceux des ingénieurs, se font bruyamment le 
relais. La place éminente des ingénieurs dans les instances étatiques et politiques3, 

où ils ont pris la place auparavant occupée par les avocats et les juristes, dans la 
période de lutte pour l'indépendance, traduit un glissement de légitimité significatif. 
Il semble ainsi difficile de discuter de la place des "intellectuels" dans de nombreux 
pays du Proche-Orient, sans s'interroger au préalable sur la manière dont la caté­
gorie se construit dans un contexte historique très différent de celui de la France, sur 
la nature des savoirs qui fondent leur légitimité et celle du discours qu'ils produi­
sent, et sur les modalités de leur intervention dans l'''espace public". C'est ce que je 
me propose de faire dans les pages qui suivent, à partir d'une réflexion fondée prin­
cipalement sur l'exemple jordanien, avec un éclairage égyptien. 

Goetschel (P.), Loyer (E.), Histoire culturelle et intellectuelle de la France au XXe siècle, Armand 
Colin, 1994, p.14-17. 

2 Sur ce point, à propos de la Tunisie, voir les analyses très éclairantes d'A. Zghal dans "Le 
concept de société civile et la transition vers le multipartisme", in M. Camau (dir.), Changements 
politiques au Maghreb, Paris, Ed. du CNRS, Paris, 1991, p. 207-228. 

3 Longuenesse (E.) (dir.), Bâtisseurs et bureaucrates, Lyon, MOM, coll. EMA, nOS, 1990. 
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Intellectuels légitimes, entre maîtrise des savoirs, production des discours et 
action politique 

Au Proche-Orient comme dans l'ensemble du monde arabo-musulman, l'introduc­
tion, dans un contexte de domination étrangère, de nouveaux savoirs et de nouvelles 
formes de transmissions de ces savoirs, induit une confrontation entre clercs "tradi­
tionnels" et savants "modernes", dont les avatars persistent jusqu'à aujourd'hui. La 
question du rôle des "intellectuels" peut alors difficilement se poser dans les mêmes 
termes qu'en Europe, non seulement du fait de la difficulté à "traduire" la notion en 
arabe, mais plus encore de la spécificité des processus de construction de dispositifs 
de légitimation dans le champ de la production des savoirs - dont le problème de tra­
duction n'est qu'un indice. Inversement, le poids du personnage du "professionnel", 
comme expert affirmant sa compétence à diriger le processus de modernisation de la 
société, impose de penser autrement cette question de la définition des "intellec­
tuels", et la relation entre ces deux: catégories. 

De l'intellectuel (muthaqqaf) comme homme de culture au professionnel (mihanî) comme expert 

La notion dlt'intellectuel" et plus encore celle de "professions intellectuelles" sont 
des notions éminemment floues et élastiques, dont la définition varie au gré des 
questionnements et des problématiques. 
En arabe, le terme muthaqqaf (généralement utilisé pour traduire le français intellec­
tuel), d'invention récente serait associé à l'idée de la maîtrise d'un savoir moderne, 
par opposition au 'âlim ("lettré") savant en sciences religieuses4• Iman Farag, ayant 
fait une recherche dans les publications égyptiennes des années 50, relève que les pre­
mières occurrences du terme, comme qualificatif, semblent bien avoir en commun 
"une référence à la modernité", à une époque où les termes les plus couramment uti­
lisés étaient kuttâb et udabâ (écrivains), muta'allim (éduqué) et mufakkir (penseur). 
Cependant, elle cherche les racines de la nouvelle figure du muthaqqaf dans le projet 
de la première lmiversité égyptienne, plus préoccupée d'ouverture à la " culture", 
qu'à la technologie occidentale, rapprochant ainsi le nouvel intellectuel de "homme 
des Lumières" du ISe siècle européen. 

Or, dans les années 60, en Égypte, un autre usage associe les mihaniyyîn aux muthaq­
qafin, lorsque les syndicats professionnels sont qualifiés d'''organisations syndicales 
d'intellectuels"S, tandis que, à quelques décennies de distance, un responsable du 
syndicat des ingénieurs fait de la différence entre ouvriers et professionnels une 
question de "culture" (thaqâfa) : "l'ouvrier, sa culture est limitée"6, d'autres mettant 
l'accent plus prosaïquement sur le diplôme, ou, plus symboliquement, sur la 
"science" (al-'ilmf ou même la "pensée" (al-fikr)8. 

4 

5 

6 

7 

8 

Iman Farag, "Intellectuel/Muthaqqaf : Champ sémantique, champ conceptuel et champ histo­
rique", in Etudes politiques du monde arabe, Dossier du CEDE], Le Caire 1991, p. 151-162. 

Dimitri (Adib), al-Mihaniyyûn wa-l-tanzîm al-niqâbî (Les professionnels et l'organisation syndi­
cale), al-Kâtib, 66, sept. 1966 (102-110), p.107-110 

Entretien avec Abu-I-Alâ al-Mâdi, secrétaire général adjoint du syndicat des ingénieurs, Le 
Caire, 13/3/1996 

Entretien à Helouan (banlieue sud du Caire) avec R. A. T., cadre technique à la retraite, syndica­
liste d'opposition, nassérien, le 7/3/1996. 

Entretien avec H. Z., responsable du Syndicat des professions techniques appliquées, le 
6/8/1996, Le Caire. 
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A ce sujet, il est remarquable que certains auteurs à la fois prolixes et populaires, de 
travaux d'exégèse ou de vulgarisation religieuse, loin d'être des savants en science 
religieuse, soient au contraire de formation scientifique (le médecin Mustafa 
Mahmud en Égypte, ou l'ingénieur Muhammad Shahrour en Syrie), comme si la 
science autorisait son détenteur à dire ce qui est juste. A un autre niveau, Adel 
Husayn, ancien marxiste, devenu idéologue du parti du travail égyptien (de ten­
dance islamiste), est de même un scientifique ... 

Les experts comme élite candidate légitime à une alternative politique 

Or si Adel Husayn, scientifique d'origine, reconverti économiste, puis essayiste, est 
devenu le théoricien d'une opposition d'inspiration islamique, nombreuses sont les 
personnalités politiques d'opposition, ayant un poids prépondérant dans le débat 
public qui sont aujourd'hui précisément des ingénieurs (Lay th Shbeilate en Jordanie, 
Abu-l-Ala al-Madi en Égypte). Est-ce un hasard si Yasser Arafat est ingénieur et 
Nayef Hawatmeh médecin ? 
Enfin, plus encore que quelques individus, ce sont les organisations sur lesquelles ils 
s'appuient, et qui fondent leur représentativité, donc leur légitimité, qui se posent comme 
lieu de formation d'une élite alternative. li est tout à fait frappant de noter la récurrence 
de l'utilisation des termes al-nukhba, al-safwa, précisément pour désigner les "mihaniyyfn" 
(professionnels), qui, en tant que détenteurs d'un savoir, d'une capacité d'expertise, sont 
ainsi fondés à proposer les solutions aux problèmes du pays et de la nation, ce qui 
suppose que ces problèmes soient considérés de fait comme avant tout techniques, non 
comme problèmes politiques. Ce qui permet aux syndicats professionnels de se poser 
comme à la fois représentants de la société civile et avant-garde des luttes démocratiques. 
Ainsi, le prestige de certaines professions à fondement scientifique (médecins et 
ingénieurs en particulier), leur poids démographique, leur forte présence dans l'es­
pace public, à travers leurs syndicats professionnels, peuvent suggérer une position 
hégémonique des savoirs de type scientifique dans la représentation de la culture, 
dans des pays comme l'Égypte, la Jordanie, ou la Syrie. 

Les syndicats professionnels: tribune d'une opposition ou représentant d'une 
élite alternative 

A l'inverse, le rôle que revendiquent les syndicats professionnels dans les luttes 
démocratiques en Égypte et en Jordanie impose de s'interroger non seulement sur les 
raisons d'une telle hégémonie, mais aussi, sur la réalité des positions idéologiques 
que recouvre leur unanimisme de façade. 
Les catégories représentées par ces syndicats sont généralement considérées - et se 
revendiquent - comme une élite (nukhba), dont la légitimité est fondée sur un savoir et 
une compétence de type moderne, qui les autorisent à prétendre accéder à des positions de 
décision. En Égypte, comme en Jordanie, les "syndicats professionnels" apparaissent 
de manière récurrente, comme le fer de lance d'une opposition" démocratique" au 
régime en place9. 

4 En Égypte, à l'époque nassérienne, ils représentent une opposition "bourgeoise", avant d'être 
mis au pas. A partir des années 80, la victoire des islamistes dans les principaux syndicats en fait 
à nouveau des tribunes d'une opposition se réclamant de l'islam. En Jordanie, depuis les années 
1960, du fait de l'interdiction des partis politiques, les syndicats professionnels se sont trans­
formés en espace de mobilisation et de débat politique, et en tribunes des courants marxiste et 
nationaliste arabe. 
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Parmi ces syndicats, quelques-uns, qui représentent les professions les plus pres­
tigieuses et les plus anciennes, occupent une position de leadership : il s'agit 
essentiellement des ingénieurs et des médecins, ainsi que des avocats. Plus 
proches des "intellectuels" au sens classique du terme (humanistes et critiques), 
les journalistes sont loin de bénéficier d'un prestige équivalent, mais leur 
influence est proportionnelle à l'importance de la presse et des médias dans le 
façonnement de l'opinion publique. 
Si, en Égypte, le courant islamique domine les trois professions d'ingénieur, 
médecin et avocat, il est encore confronté chez ces derniers à un puissant courant 
libéral, et reste marginal chez les journalistes, du fait du contrôle très sélectif de 
l'accès à la profession. En Jordanie, en revanche, les islamistes, majoritaires dans les 
deux premiers syndicats, restent faibles chez les avocats et quasiment absents chez 
les journalistes. 
Quant aux écrivains, leur situation semble bien différente dans ces deux pays: 
tandis que la Ligue des écrivains jordaniens est associée au conseil des syndicats 
professionnels en Jordanie, où ils manifestent une opposition virulente à la poli­
tique de normalisation, son homologue égyptienne, l'Union des écrivains égyp­
tiens, apparaît comme une organisation fortement bureaucratisée, et bien peu repré­
sentative d'un milieu où les clivages politiques, idéologiques et religieux sont par­
ticulièrement sensibles1o. En tout état de cause, leur influence dans la vie publique 
est bien faible, comparée à celle des médecins, avocats ou ingénieurs. 
Cependant, ces professions n'ont pas la même histoire, et n'interviennent pas de la 
même manière dans le champ politique, quand bien même elles se posent toutes 
comme porte-parole de la société civile et fer de lance des luttes démocratiques. 
De ce point de vue, la comparaison entre les deux pays serait intéressante pour 
mettre en lumière la relation entre les logiques professionnelles et les modes d'inter­
vention dans le champ politique. Je me contenterai toutefois ici d'examiner de plus 
près le cas jordanien, en proposant de discuter l'hypothèse selon laquelle, malgré un 
commun discours sur la nécessaire démocratisation, la spécificité des savoirs et des pratiques 
qui fondent leur activité professionnelle induit une conception différente de leur rôle dans la 
société, et par là de la représentation implicite qu'ils se font de la démocratie, tandis 
que leur commune prétention à appartenir à l'élite peut masquer des intérêts pro­
fessionnels différents, sinon divergents. 
Les uns (les avocats), chargés de dire le droit, auraient vocation à défendre, plutôt que 
l'ordre, une certaine idée de l'État de droit protectrice de l'individu, et de ce fait, une 
légitimité que l'on peut qualifier de "morale", tandis que les autres (les ingénieurs et 
les agronomes), seraient porteurs, malgré eux, d'une vision du monde et de la société 
dans laquelle les détenteurs du savoir sont seuls habilités à décider en lieu et place 
d'une population ignorante. Entre ces deux extrêmes, les médecins dont la légitimité 
est autant fondée sur une pratique leur donnant un pouvoir moral sur la vie des 
gens, s'inscrivent encore souvent dans un système de relations d'allégeance person­
nelles plus traditionnel. 

10 Voir dans ce numéro Jacquemond et Abu Rumman. Voir aussi, pour l'Égypte, Jacquemond, 
"Entre littérature et politique, L'Union des écrivains égyptiens", Maghreb-Machrek, n0159, janv­
mars 1998, p. 48-60. 
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Idéologie scientiste et luttes démocratiques 

A l'appui de cette hypothèse, je chercherai à explorer la manière dont les uns et les 
autres conçoivent leur mission, et dont ils justifient leur intervention dans la vie 
publique, puis je m'interrogerai sur la relation entre ces discours, et la réalité de leur 
pratique professionnelle et de leur action publique. 

Ce sont les ingénieurs qui insistent le plus sur leur mission dans la construction natio­
nale, et sur le rôle de la science dans le développement. 
Quelques exemples illustreront ce propos: ainsi, dans un éditorial de 1974 de la 
revue al-Muhandis al-Urdunî, on peut lire: "La force des nations n'est plus seulement 
dans le nombre de leurs habitants. A l'époque de la science et de la technique, elles 
n'existent que par l'invention de leurs ingénieurs et techniciens, hommes de science 
et de pensée"ll. En 1979, un autre responsable affirme: "La question du travail de 
l'ingénieur (al-'amal al-handasî) en Jordanie et du rôle de l'ingénieur dans le dévelop­
pement est la question la plus importante pour les ingénieurs à l'étape actuelle de 
l'expérience de la Jordanie ( ... ) à la veille de la préparation d'un nouveau plan quin­
quennal. (Or, il n'est pas sûr que) l'ingénieur occupe la place qui lui revient dans le 
système social, que ce soit sur le plan scientifique, technologique, culturel, social, 
économique ... "12.lbrâhirn Abû' Ayyâsh, président du syndicat en 1978-80 puis 1984-
88, exprime mieux que quiconque cette idéologie: "Le développement de la profes­
sion, l'élévation de son niveau, en harmonie avec les plans de développement en 
Jordanie et dans la Grande Patrie Arabe, était ( ... ) un devoir du syndicat, pour contri­
buer à fournir les compétences dans tous les domaines et particulièrement dans le 
domaine du conseil en ingénierie, qui représente le canal du transfert de la techno­
logie, et de son utilisation au service de la patrie et des plans de développement. 
Cette étape se caractérise sans aucun doute par le rôle d'avant-garde du syndicat 
dans la société sur tous les plans, officiel et populaire"13. 
Cette idée de devoir mettre leur compétence technique et scientifique au service du 
peuple, de la société, de la nation, est inscrite, de manière plus ou moins explicite, 
dans la loi définissant les missions du syndicat. Le syndicat des ingénieurs doit 
contribuer à la "mobilisation économique, civilisationnelle et nationale". Les agro­
nomes doivent "contribuer à l'étude des projets agricoles ... ". Les géologues doivent 
"réaliser des recherches et études contribuant au développement". 
Dans les années 1980 et 1990, ce discours semble s'estomper, comme si les préoccu­
pations de la vie quotidienne prenaient le dessus. Il ne disparaît pas pour autant. En 
décembre 1987, lors d'une table-ronde sur l'avenir de la profession d'ingénieur, on lit 
encore que "l'avenir de l'ingénieur ne peut être séparé de celui du pays et de la 
nation", ou que "la profession d'ingénieur est le fondement du progrès d'un pays 
dans tous les domaines"14. En avril 1998,le professeur Rûhî Sharîf réaffirme lors d'un 
entretien avec l'auteur de ses lignes, que "le progrès du pays vient de ses ingénieurs". 
Cette insistance sur le rôle du savoir technique dans la construction nationale n'exclue­
t-elle pas plus ou moins explicitement la possibilité pour les non instruits d'intervenir 
dans les débats sur des choix politiques présentés comme avant tout techniques ? 

11 Al-Muhandis al-Urdunî, n012, déc 1974, Éditorial. 

12 "Le travail de l'ingénieur et le rôle de l'ingénieur jordanien dans le développement", Table­
Ronde, al-Muhandis al-Urdunî, n019, mai 1979. 

13 Al-Muhandis al-Urduni, n021, février 1980, Éditorial. 

14 Al-Muhandis al-Urdunî, n039, déc. 87. 
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Ces "intellectuels techniciens", qui affirment leur devoir vis-à-vis de la nation, ne se 
posent pas en porte-parole du peuple, mais comme une élite alternative, placée au 
dessus de ce peuple, et s'opposant à des dirigeants dénoncés comme appartenant à 
un autre âge, et dont ils contestent la légitimité, par défaut de compétence, plus que 
pour les intérêts qu'ils peuvent représenter. 
Ainsi, la revendication "démocratique" rencontrerait-elle ici sa limite. Limite qui 
n'est pas le seul fait des "ingénieurs islamistes", comme on a pu le direlS, mais qui 
bien au contraire relève d'une idéologie techniciste et technocratique particulière­
ment prégnante chez de nombreuses élites techniques du tiers-monde, comme 
Nilüfer Gole l'a souligné à propos des ingénieurs turcs16. 

Le discours des médecins est différent, leur engagement n'est pas de même nature. 
Sans doute leur compétence scientifique est-elle une dimension importante de leur 
légitimité. Mais le prestige du médecin est autant fondé sur sa position sociale, et sur 
le pouvoir moral que son savoir et sa pratique lui assurent auprès de ses patients, 
donc de la population. Sa responsabilité sociale a autant une dimension personnelle, 
individuelle, que collective. Si sa mission touche aussi aux politiques publiques, à 
travers les politiques de santé, elle se place néanmoins à un niveau plus concret, 
moins technocratique, de définition des politiques de santé publiques17. Leur mobi­
lisation dans les situations de guerre18, ou d'épidémie19, pour la Palestine, le Liban 
ou l'Irak souligne aussi la dimension humaine de la mission que leur confère la spé­
cificité de leur savoir. A la différence des ingénieurs ou des autres professionnels qui, 
eux aussi, se mobilisent pour la Palestine ou le Sud-Liban occupés, cette fois en tant 
que citoyens, c'est comme professionnels, mettant leur compétence au service d'une 
cause, que les médecins interviennent. Sans doute leur pouvoir demeure-t-il fondé 
sur un savoir ésotérique auquel le commun n'a pas accès, et en cela au moins, se rap­
prochent-ils des autres "professions scientifiques". Cependant, leur ascendant sur la 
population leur assure une position de nouveaux notables plutôt que de techno­
crates. Leur contestation des élites politiques en place se fonde donc autant sur une 
légitimité populaire, que sur le savoir et la compétence à la source de cette légitimité. 
Plus proches des gens, ils s'en font plus facilement les porte-parole, mais dans une 
relation qui ne s'éloigne pas radicalement de la logique patriarcale et clientéliste de 
leurs prédécesseurs. 

15 Cf. O. Roy, "Les nouveaux intellectuels islamistes, essai d'approche philosophique", in G. Kepel 
et Y. Richard, Intellectuels et militants de l'islam contemporain, Paris, Seuil, 1990, p. 259-283. 

16 N. Gole, "Modernité et société civile en Turquie: l'action et l'idéologie des ingénieurs", in A. 
Gokalp (dir.), La Turquie en transition, Disparités, Identités, Pouvoirs, Paris, Maisonneuve et Larose, 
1986, p. 199-218, et "Entre le gauchisme et l'islamisme, l'émergence de l'idéologie techniciste en 
Turquie", in Longuenesse (dir.), Bâtisseurs et bureaucrates, Lyon, MOM, coll. EMA, nOS, 1990, p. 
309-321. 

17 Voir les nombreux articles dans al-Sammâ'ah. Dans la loi: Les médecins doivent "coopérer avec 
le ministère de la santé et tous les organismes concernés pour améliorer le niveau sanitaire du 
pays et offrir les meilleurs services aux citoyens", de même que les pharmaciens et les infirmiers. 

18 Les actions de solidarité des médecins font l'objet de reportages et de comptes-rendus nombreux 
dans al-Sammâ' ah. 

19 Voir leur réaction à l'épidémie de choléra en 1981 (Ibidem, n026). 
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En revanche, si les avocats fondent aussi leur pratique sur lm savoir ésotérique, la 
connaissance des lois, celui-ci n'a pas la même valeur absolue que la "science" des 
médecins ou des ingénieurs, car variable historiquement, et donc amendable, et 
sujette à amélioration. C'est donc plus encore que le droit, une certaine idée du droit, 
qui fonde leur action. 
Si leur connaissance des lois explique leur propension de toujours à intervenir dans 
le champ politique, leur mission de défense du droit, et non de l'ordre, leur donne 
une position critique naturelle. (D'où peut-être une moindre propension aux dis­
cours justificatifs ?) 
C'est en effet dans la loi, affirme l'un de leur porte-parole2o, qu'est inscrit le principe 
de la défense des libertés et des droits de l'homme comme au fondement de leur pra­
tique: "si l'avocat ne défend pas le droit, le droit disparaît". Leur opposition aux tri­
bunaux d'exception, la défense des prisonniers politiques, la surveillance de la régu­
larité des procès sont pour eux des questions professionnelles, avant même d'être 
politiques. D'où l'incompatibilité entre la pensée religieuse (nécessairement norma­
tive et exc1usiviste) et la vocation de l'avocat21 • Ainsi, même si leur qualité d'experts 
(experts du droit) les distingue certes du citoyen moyen, leur vocation comme pro­
fessionnel à intervenir dans le champ politique, serait indissociable de la défense 
d'une expression nécessairement plurielle22• C'est ce qui permet à ce même avocat 
d'affirmer que si la profession de médecin est plus prestigieuse, le syndicat des 
avocats a plus de poids et joue un rôle dirigeant au sein du conseil des syndicats pro­
fessionnels. 

A contrario, la position des journalistes et plus encore des écrivains apparaît plus 
fragile. Leur seule force étant celle des idées, et de leur expression, elle n'est efficace 
qu'appuyée sur un fort mouvement social, lorsqu'ils peuvent intervenir comme 
porte-parole d'un courant soutenu par des acteurs susceptibles de peser dans les rap­
ports de force. A la différence des précédents, ils ne se posent pas comme des acteurs 
du changement social, encore moins comme des candidats à la direction de ce chan­
gement, mais comme des acteurs d'un débat et d'un combat politiques, qu'ils appel­
lent de leurs voeux. Dans leur cas, il y a nécessairement dissociation entre la défini­
tion de choix politiques, et la mobilisation des compétences pour mettre en œuvre 
ces choix. Au contraire, les "professionnels" que sont les médecins, ingénieurs, agro­
nomes, avocats, etc., confondent les deux registres. Et justifient leur intervention 
dans le champ politique par leur compétence technique. Mais on l'a vu, s'appuyant 
sur des compétences, ou "expertises", de nature différente, la confusion des registres 
dont procède leur intervention sur la scène politique ne produit pas les mêmes effets. 

20 Entretien avec Mazen Rsheidate, secrétaire général du syndicat des avocats, le 1/4/1998, 
Amman. 

21 De ce point de vue, l'affaire du groupe Bay'at al-Imam est exemplaire Ce groupe, accusé de ter­
rorisme, refusait la présence d'un avocat, considéré comme illégitime. Or la loi impose un 
avocat. Le tribunal s'est tourné vers le syndicat. Les islamistes ont refusé de prendre leur 
défense. Ce sont donc des avocats libéraux qui l'ont fait, alors même qu'ils étaient en désaccord 
absolu avec les accusés, sur la base du principe de la défense des libertés. 

22 B. Botiveau a montré comment l'idée de défense, qui fonde la profession d'avocat était en 
rupture avec la conception traditionnelle du droit musulman (de tout droit fondé sur un dogme 
religieux). Cf. B. Botiveau, Loi islamique et droit dans les sociétés arabes, Paris, Karthala, 1993,379 p. 
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Ecrivains et journalistes en Jordanie, 

luffes politiques et mobilisation syndicale 

Hussein Abu-Rummen 1 

Davantage que pour les autres syndicats professionnels, l'histoire des organisations 
de journalistes et écrivains en Jordanie est liée au développement de l'état des 
libertés et des droits dans le pays. 
Si les journalistes ont créé leur syndicat professionnel dès 1953, les écrivains ne se 
sont organisés qu'en 1974, sous la forme d'une" Ligue culturelle ft, dans le cadre de 
la loi sur les associations de 1966. Cependant, le degré d'indépendance des uns et des 
autres vis-à-vis du pouvoir n'est pas le même. 
Le syndicat des journalistes a toujours été sous le contrôle du pouvoir et des patrons 
de la presse. C'est le seul syndicat professionnel à avoir été mis en sommeil juste 
après sa création, jusqu'en 1969, date à laquelle sa direction a été reconstituée. Au 
contraire, la Ligue des écrivains a joué le rôle d'un bastion de l'opposition (nationa­
liste et de gauche), ce qui entraîna sa dissolution en 1986. Elle reprit ses activités en 
1990, après le tournant démocratique qui suivit les élections de novembre 1989. 
Au cours des dernières années, les intellectuels en Jordanie se sont divisés sur la 
question de la paix avec Israël et de la lutte contre la politique de normalisation. En 
outre, ils devaient faire face aux difficultés de la situation économique d'une part, et 
à la restriction des libertés d'expression, d'autre part, suite aux amendements suc­
cessifs de la loi sur la presse et l'édition. 

Regards sur l'histoire de la presse en Jordanie 

L'interventionnisme du pouvoir politique dans la presse a toujours été très impor­
tant, depuis l'époque mandataire. Les premiers journaux voient le jour en Palestine 
au début du siècle, et la presse jordanienne hérite de l'expérience palestinienne. 
Jusqu'en 1967, il existait quatre grands quotidiens, deux basés à Amman et deux à 

Texte revu et traduit par E. Longuenesse. 
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Jérusalem. En février 1967, une nouvelle loi2 redéfinit les conditions de publication 
d'un journal. Les quotidiens existant sont contraints à fusionner, et leur nombre est 
réduit à deux, l'un à Jérusalem (al-Quds), le second à Amman (al-Dustûr). De nom­
breux hebdomadaires ferment. Le contrôle du gouvernement se fait plus pesant, des 
journalistes sont licenciés, des fonctionnaires du Ministère de l'Information les rem­
placent. Trois mois plus tard, éclate la guerre de juin 1967, qui se termine par l'occu­
pation de la Cisjordanie. Les événements de septembre 1970 incitent le gouverne­
ment à accroître son contrôle sur la presse. En 1971 est créé al-RI/y, d'abord comme 
société de presse étatique, avant d'être cédée à des proches du roi, ce qui ne l'em­
pêche pas de subir parfois les foudres de la censurè 
Au printemps 1989, al-Ra'y est le premier quotidien à annoncer les mesures d'aug­
mentation des prix, puis l'intention du roi d'organiser des élections. Dès la formation 
du nouveau gouvernement, en mai, la presse s'ouvre au débat et al-Ra'y donne le 
signal en consacrant deux pages quotidiennes à des articles politiques et à des lettres 
de lecteurs. Mais il n'en reste pas moins des sujets tabous, ce qui encourage la nais­
sance de plusieurs hebdomadaires, dont le succès est rapide. 
Aujourd'hui existent quatre sociétés de presse: 
- al-Dustûr, créée en 1967, héritière d'une société de presse palestinienne créée en 
1911 à Jaffa, puis transférée à Jérusalem (actuellement, le gouvernement détient 33% 
des parts) 
- al-Ra'y, créée en 1971 : possède aussi le Jordan Times (66% des parts détenues par le 
gouvernement) 
- al-Aswat, créée en 1993 : possède aussi le Chaab, 
- al-Arab al-Yawm (créé en 1997), avec al-Massâ', the Arab Daily. Ces deux dernières 
sociétés sont à 100% privées. 
Entre 1993 et 1997, 25 hebdomadaires voient le jour, dont seulement trois appartien­
nent à des partis politiques, mais 13 fermeront suite à la promulgation de la loi de 
1997. 
La presse d'opposition bénéficie en principe de dérogations à la législation sur la 
presse. La loi sur les partis de 1992 autorise ceux-ci à publier leurs propres organes 
d'expression, en étant dispensés du minimum de capital déclaré, ou de l'obligation 
d'appartenance au syndicat des journalistes pour le rédacteur en chef. Cependant, la 
loi de 1998 revient sur ces dispenses, et place ces journaux dans une situation beau­
coup plus vulnérable. 
L'ensemble de ces quotidiens diffusent en moyenne 90 000 exemplaires, pour une 
population de 4 millions d'habitants. En 1956, les journaux vendaient 7000 exem­
plaires quotidiennement, pour une population 4 fois moins importante, et surtout 
majoritairement analphabète. 

2 Les précédentes législations sur la presse datent de 1953 et 1955. La loi de 1967 est abrogée par 
la loi de 1993, à son tour abrogée en 1997. Les lois de 1953 et de 1993 sont les plus libérales. Voir 
plus loin. 

3 Bassem Sakkijha, "The development of joumalism in Jordan", in Arab Institute for Media, Press 
and Media Freedom in Jordan, Sindbad Publishing House, Amman, 1998 (p. 45) 
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Le rôle du syndicat dans la définition et la réglementation de la profession de 
journaliste 

La législation fait de l'adhésion au syndicat des journalistes la seule référence 
reconnue pour la définition de qui a droit au titre de journaliste. Il est vrai qu'il a 
fallu aux journalistes près d'un demi-siècle pour que leur profession soit reconnue 
et réglementée. 
Depuis la création du syndicat des journalistes en 1953, la définition juridique du 
journaliste n'a pas toujours été la même. L'adhésion au syndicat reste la condition 
permanente, mais les conditions d'adhésion ont changé avec chaque modification 
de la loi. 
La première loi réglementant la profession de journaliste est la loi nO 17 de 1953, qui 
crée le syndicat des journalistes. Seuls les membres du syndicat ont le droit de porter 
le titre de JI journaliste ". Sont membres du syndicat les propriétaires, directeurs d'un 
organe de presse (journal ou agence de presse), rédacteurs en chef, rédacteurs ou cor­
respondants locaux, depuis au moins deux ans. Aucune condition de diplôme ou de 
formation professionnelle n'est alors exigée. 
Ce n'est qu'en 1983 qu'apparaît pour la première fois une définition juridique for­
melle du journaliste, comme toute personne détenant une autorisation d'exercer la 
profession, l'exercice étant conditionné par la possession d'un diplôme, la réalisa­
tion d'un stage, et l'adhésion au syndicat. Inversement, il est interdit à tout organe 
de presse d'employer comme journaliste une personne dont le nom ne serait pas 
enregistré au syndicat, sauf dans le cas de stagiaires. La loi de 1983 introduit une 
exigence de diplôme et impose une période de stage; elle définit un certain 
nombre de fonctions, dans la presse, les médias et l'enseignement, dans le secteur 
public et privé, susceptibles d'être remplies par un journaliste; elle impose l'exer­
cice à temps plein. 
Enfin, la loi de 1998, actuellement en vigueur, précise les niveaux de diplômes 
exigés et la durée du stage, laquelle est inversement proportionnelle au niveau du 
diplôme. Elle élargit les champs de l'activité professionnelle des journalistes dans 
le secteur public, en intégrant les différents services du Ministère de l'Information. 
Elle exclut de fait la possibilité de reconnaître comme stage l'activité dans un 
journal d'opposition, et impose aux correspondants des journaux étrangers d'être 
membres du syndicat. 
La réglementation professionnelle, telle que définie par la loi, fait donc du syndicat 
un outil de contrôle de la profession, et contribue à entraver l'activité de la presse 
d'opposition. 
Le syndicat des journalistes comptait, au printemps 1999, 452 membres, ayant le 
droit de vote aux élections professionnelles. Environ 250 se répartissent entre le 
Ministère de l'Information, l'agence de presse Petra et les deux grands quotidiens, al­
Ra'y et al-Dustûr. Les autres se distribuent entre les autres quotidiens, les hebdoma­
daires, ou les bureaux locaux de la presse étrangère. Mais ces chiffres excluent les 
rédacteurs de la presse d'opposition, ainsi que de nombreux collaborateurs plus ou 
moins réguliers, n'ayant pas le statut de journaliste. Il inclue en revanche un certain 
nombre d'JI écrivains" (membres de la Ligue des écrivains), dont la part est estimée 
à 10% des effectifs du syndicat des journalistes. 
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Les écrivains, entre activisme et division 

En Jor~anie, le marché de l'édition est modeste comparé à ses puissants voisins que 
sont l'Egypte, avec ses 60 millions d'habitants, et le Liban qui rayonne sur toute la 
région4

. A la différence de ce dernier, l'édition jordanienne ne publie guère que pour 
le marché local. Les auteurs jordaniens ayant une notoriété dépassant leurs frontières 
publieront eux-mêmes plus facilement à Beyrouth, et l'on trouvera sur le marché jor­
danien nombre d'ouvrages édités à Beyrouth ou au Caire. Inversement, les ouvrages 
publiés à Amman ne sortent guère des frontières, et rares sont les auteurs non jorda­
niens publiés en Jordanie. Les limites à la liberté d'expression dans les années 60 et 
70 ont en outre rétrécit encore un peu plus ce marché. 
Le statut de l'écrivain est d'autant plus fragile. La question de sa définition est aussi 
plus complexe encore que celle du journaliste, du fait de l'absence de véritable statut 
social et professionnel. 
La Ligue des écrivains jordaniens (Râbitat al-kuttâb) reconnaît comme " écrivain " 
(kâtib) toute personne qui pratique l'écriture dans les domaines de la poésie, de la 
fiction, du théâtre, de la critique littéraire, de la traduction littéraire, ou de l'essai. 
Malgré ses efforts, la Ligue n'a jamais obtenu de reconnaissance officielle comme 
" syndicat professionnel ", au même titre que les autres syndicats. Dans le cas des 
écrivains, la question ne se pose pas dans les mêmes termes que pour les journalistes, 
à plus forte raison que pour les autres professions: aucun écrivain ne vit uniquement 
de sa plume. Les écrivains sont souvent en même temps journalistes, titulaires ou 
pigistes, enseignants, artistes, ou ont des emplois techniques ou administratifs dans 
divers organismes culturels, privés ou publics. Certains sont membres de divers syn­
dicats professionnels, comme journalistes, universitaires, médecins, ou avocats .... 
On ne peut donc guère parler d'intérêts professionnels au sens strict, communs à 
l'ensemble des écrivains. La Ligue a en revanche le statut d'une association, dépen­
dant de la loi de 1966. Cela ne l'empêche pas de se préoccuper de la situation de ses 
membres. Mais ses moyens matériels sont limités: malgré les promesses du conseil 
de l'association de mettre sur pied une caisse d'assurance médicale, ou des bourses 
d'étude pour les enfants de ses adhérents, les efforts entrepris pour rassembler les 
fonds nécessaires ont échoué, et rien n'a été faits. Plus récemment, une trentaine de 
membres sans emploi de la Ligue lancèrent une grève de la faim pour protester 
contre la discrimination exercé par le gouvernement à leur encontre dans les recru­
tements sur les emplois publics, du fait de leurs positions hostiles à la politique de 
normalisation6. 

Mais, malgré son statut d'association qui lui interdit en principe toute activité poli­
tique,la Ligue se mobilise principalement sur des questions politiques. Elle a joué un 
rôle important dans la défense des libertés et de la démocratie, en liaison avec les syn­
dicats professionnels et les partis politiques. Ce qui lui a valu d'être interdite en 1986, 
sous le prétexte qu'elle était devenue une tribune pour des partis politiques illégaux. 
L'interdiction sera levée en 1989, dans la foulée des mesures de démocratisation poli­
tique. Entre temps, une seconde organisation avait été créée, à l'instigation des auto­
rités, l'Union des écrivains (Ittihâd al-kuttâb). Aujourd'hui, les deux organisations 
coexistent. La Ligue revendique 450 adhérents, tandis que l'Union en aurait 190. 

4 Voir la contribution de Franck Mermier dans ce même numéro. 

5 Jordan Times, 19/5/99. 

6 al-Hayat, 6/8/99. 
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Les conditions d'adhésion à l'Union des écrivains sont différentes de celles de la 
Ligue et elle distingue l'écrivain (kâtib) de l'homme de lettres (adîb). Tandis que pour 
adhérer à la Ligue, il suffisait au candidat d'avoir publié un livre, l'Union impose 
deux ouvrages, ou 6 articles ou œuvres de fiction publiées dans des revues, ou un 
ouvrage et trois articles ou œuvres publiées en revue. En juillet 1999, un conflit éclate 
au sein de l'Union, et le conseil suspend une soixantaine d'adhérents pour non 
respect des conditions d'adhésion. Une pétition circule demandant la démission du 
conseil pour mauvaise gestion7. Certains soupçonnent les conditions d'adhésion 
d'être définies, puis appliquées, sur mesure et selon les circonstances, pour per­
mettre d'accepter ou de refuser des membres en fonction de leurs positions ou de 
leur allégeance. 
La Ligue n'est elle-même pas exempte de conflits, plus explicitement politiques. Elle 
est à la pointe de la lutte contre la normalisation avec Israël, jusqu'à adopter des posi­
tions extrêmes qui sont loin de faire l'unanimité: ainsi lorsque Samih al-Qassem, 
poète palestinien de nationalité israélienne, est accusé de " normalisation" et à ce 
titre, se voit retirer l'invitation qui lui avait été lancée de participer à un Festival cul­
turel en Jordanie8. Ou lorsque l'Union des Écrivains palestiniens est suspendue de la 
Fédération arabe des écrivains, pour fonctionnement non démocratiquë 

Lois sur la presse et l'édition et liberté d'expression 

La presse jordanienne est un lieu de rencontre important entre journalistes et écri­
vains. On a vu qu'un nombre important d'écrivains sont membres du syndicat des 
journalistes (environ 10%). Inversement, la presse offre un espace d'expression pour 
de nombreux auteurs, qui s'expriment sous la forme de commentaires politiques, ou 
dans les suppléments culturels, dans les quotidiens et les hebdomadaires. Écrivains 
et journalistes sont plus que tout autre catégorie touchés par les contraintes imposées 
à la liberté d'expression. 
Depuis 1953, la Jordanie a vu se succéder 5 lois sur la presse, et 4 amendements. 
Deux de ces lois, en 1953 et en 1993, se caractérisaient par un certain degré de libé­
ralisme. La première avait été promulgué deux ans après la première constitution du 
pays, la seconde quelque temps après l'ouverture de 1989. Elles furent suivies par un 
essor de la presse, et la multiplication du nombre des titres. En revanche les autres 
lois ont entravé les libertés d'opinion et d'expression et ont eu des conséquences 
graves sur la presse. 
Les conséquences de la loi de 1967 sont les plus sensibles: elle élevait le montant du 
capital exigé pour la création d'un journal et imposait l'obtention d'une nouvelle 
licence. De nombreux journaux ont dû fermer, faute de capital suffisant, et plusieurs 
quotidiens ont été poussés à fusionner. 
En 1993, la nouvelle loi suscite des réactions contradictoires. Malgré des avancées 
importantes, elle contient des ambiguïtés qui portent en germe la possibilité de 
mesures répressives. Elle contenait pourtant une clause qui prévoyait de réduire à un 
maximum de 30% la participation de l'État au capital d'une société de presse. Mais 
en 1997, au moment même où cette clause allait entrer en vigueur, une nouvelle loi 

7 Jordan Times, 24/7/99. 

8 ibid. 

9 Jordan Times, 19/5/99. 
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/1 provisoire" est promulguée, qui fait marche arrière et remet en cause cette déci­
sion. Cette nouvelle loi multiplie les interdictions, renforce les sanctions en cas d'in­
fraction, impose une forte augmentation de capital. Le résultat a été la fermeture de 
13 hebdomadaires. 
Cependant, la Haute cour de justice décida de suspendre l'application de cette loi 
pour inconstitutionnalité. Le gouvernement présenta alors un nouveau projet au 
parlement, qui ne différait pas vraiment du précédent. Il promit simplement d'être 
plus souple dans son application. 
Le premier gouvernement formé par le nouveau roi proposa un nouveau projet, 
réduisant les contraintes de la précédente loi. Plusieurs milliers de livres d'auteurs 
jordaniens et arabes jusqu'alors interdits purent entrer dans le pays. 
En juin 2000 est annoncée la prochaine décision de vendre enfin les parts du gou­
vernement dans les journaux al-Ra'y et al-Dustûr, dans le cadre de la politique de 
libéralisation économique et de démocratisation. Mais des craintes se manifestent 
chez les journalistes, face au risque de suppression d'emploi1o, révélant une fois de 
plus la difficulté à faire converger intérêts corporatistes et luttes politiques. 

10 al-Hayat, 25/6/2000. 
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Le champ éditorial libanais · 

réseaux d'influence et rivalités symboliques 

Franck Mermier 

La structuration du secteur de l'édition au Liban ne peut être analysée sans prendre 
en compte les contraintes externes du marché du livre arabe et son évolution. Elle 
s'inscrit aussi dans un espace urbain, Beyrouth, où se concentre la majeure partie des 
maisons d'édition libanaises; et découle, par là-même, des transformations histo­
riques du statut et de la fonction politiques, économiques et culturels de cette ville, 
et du Liban, dans son ensemble régional. Enfin, et sans épuiser toute la gamme des 
déterminants externes et internes, la constitution du champ éditorial lib anais 1 et les 
changements qui s'y opèrent, épousent étroitement certaines lignes de force de la 
société libanaise, de la nature confessionnelle de son régime politique à la pluralité 
des références culturelles et identitaires que conjugue et suscite un système éducatif 
éclaté. Réunis sous un même nom de métier, le milieu des éditeurs est de fait forte­
ment segmenté. Dans le même temps, les tentatives de doter la profession d'ins­
tances représentatives et de dynamiser leur rôle pour la défense d'intérêts communs, 
semblent accréditer l'existence d'une même identité professionnelle. Je centrerai 
mon propos sur les évolutions récentes du secteur de l'édition et sur les change­
ments survenus au sein de son organisation corporative, le syndicat des éditeurs 
libanais, pour tenter de rendre compte des principes concurrents qui président à la 
constitution d'ethos professionnels différenciés et à la "restructuration continue"2 du 
champ éditorial libanais. 

1 Selon Pierre Bourdieu, le champ éditorial est un "espace social relativement autonome - c'est-à­
dire capable de retraduire selon sa logique propre toutes les forces externes, économiques et 
politiques notamment - dans lequel les stratégies éditoriales trouvent leur principe", Pierre 
Bourdieu, "Une révolution conservatrice dans l'édition", Actes de la Recherche en Sciences Sociales, 
mars 1999, 126/127, p. 6. Il ne s'agira pas ici de discuter de la validité de cette définition, en 
partant du cas libanais, ou de la transposer de manière aveugle. Elle servira, pour notre propos, 
à circonscrire un "espace de positions" dans un "champ" professionnel dont on serait encore en 
peine de retrouver et de définir précisément" des enjeux et des gens prêts à jouer le jeu, dotés de 
l'habitus impliquant la connaissance et la reconnaissance des lois immanentes du jeu, des 
enjeux ... ", Pierre Bourdieu, Questions de sociologie, Paris, Editions de Minuit, 1984, p. 114. 
Signalons une critique intéressante des notions de "champ" et "marché" par Alain Caillé, 
"Esquisse d'une critique de l'économie générale de la pratique", Lectures de Pierre Bourdieu, 
Cahiers du L.A.5.A (Laboratoire de sociologie anthropologique de l'Université de Caen), nO 8-9, 
1er semestre 1988, p. 147-154. 

2 Expression empruntée à Bucher et Strauss, "Profession in Process", article traduit dans A. 
Strauss, La trame de la négociation, Paris, L'Harmattan, 1992, p. 67-86, citée par Claude Dubar et 
Pierre Tripier, Sociologie des professions, Paris, Armand Colin, 1998, p. 106. 



1 Franck Mermier 

Les aléas du marché arabe 

Le développement de l'édition au Liban, depuis la fin de la Seconde Guerre mon­
diale, est dû principalement à la demande croissante de livres scolaires et para­
scolaires dans le monde arabe, suivant en cela les progrès de l'éducation3. Au 
tournant des années soixante, le contrôle par l'État nassérien du secteur de l'édi­
tion en Égypte, alors prédominant dans le monde arabe, contribua à accroître et à 
diversifier le paysage éditorial libanais. L'édition arabe au Liban refléta et parti­
cipa tout à la fois du foisonnement culturel qui saisit la capitale libanaise durant 
les années soixante et soixante-dix. De fait, Beyrouth était, à la fin des années cin­
quante, la seule capitale arabe à disposer d'un régime parlementaire libéral. 
Celui-ci permettait une liberté de publication et d'expression inégalée dans la 
région. Le milieu éditorial libanais a pu ainsi se transformer en creuset de la pro­
duction intellectuelle arabe du fait qu'au contraire des autres pays arabes, il jouis­
sait d'une grande autonomie par rapport à l'État et se distinguait par le règne sans 
partage de l'entreprise privée. 

Le secteur de l'édition a ainsi représenté une source d'investissement politique et 
parfois financier d'intervenants extra-libanais qui y trouvèrent une opportunité 
rare de propager leur projet politique sous le masque d'une entreprise culturelle. 
Nombreux furent les Syriens, les Palestiniens et les Irakiens, de toutes obédiences, 
à participer à des entreprises éditoriales. La capitale libanaise était de fait devenue, 
dans les années cinquante et soixante, un espace public fonctionnant à l'échelle du 
monde arabe, un lieu de formation et de diffusion des réseaux d'influence poli­
tique et culturelle. Elle était aussi un foyer de contestation, de confrontation et de 
débats pour tous les courants politiques arabes et pour les différents fronts de libé­
ration, du Golfe à l'Atlantique, qui se distribuaient sur un spectre très large allant 
du laÏCisme le plus intransigeant à l'islamisme le plus militant. Cependant, l'in­
fluence idéologique et l'envergure économique des maisons d'édition qui se 
situaient sur le versant moderniste et "progressiste" du spectre éditorial et qui 
furent nombreuses à être créées durant les années soixante-dix, commençèrent de 
décroître dans la décennie suivante. S'il fallait à tout prix désigner un point de 
repère, on pourrait prendre l'année 1982 durant laquelle se produisit l'invasion 
israélienne du Liban et qui marqua la fin du rôle de la ville COmme refuge et centre 
de contestation pour les mouvements de gauché. 

La structuration du champ éditorial libanais va ainsi être profondément transformée 
durant la guerre civile libanaise (1975-1990). L'ordre des changements peut déjà être 
perçu sur le plan quantitatif. En 1962, le nombre de maisons d'édition officiellement 
enregistrées était de 95 et le nombre d'imprimeries était de 251. Parmi les premières, 

3 Voir à ce sujet Maud Stephan-Hachem, L'édition du livre au Liban. Étude bibliologique et sociolo­
gique, sous la direction du prof. Mounir Chamoun, Université Saint-Joseph (Beyrouth), Faculté 
des Lettres et des Sciences Humaines, Dpt. de Psychologie et des Sciences de l'Éducation, Thèse 
pour l'obtention du Doctorat sciences humaines (option éducation), 1988. 

4 Pour de plus amples développements sur ces questions, voir Franck Mermier, "Beyrouth, capi­
tale du livre arabe ?", Monde arabe Maghreb-Machrek, à paraître. 
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seules une vingtaine avaient une production régulières. En 1985, on comptait 493 
maisons d'édition et 500 imprimeries6 même s'il a pu apparaître que "le nombre 
d'éditeurs effectifs", durant cette période, ne dépassait pas les 1507. Cet accroisse­
ment résulte à la fois de causes internes et externes. La déliquescence de l'État liba­
nais, l'anarchie et l'absence de réglementation qui prévalent durant ces années 
noires, favorisèrent la création de nombreuses maisons d'édition et imprimeries, la 
frontière entre les deux est souvent peu marquée. Celles-ci répondaient, pour la 
plupart, à des demandes nouvelles du marché du livre arabe et se spécialisaient 
souvent dans le piratage et/ ou la réimpression d'ouvrages du patrimoine religieux 
islamique (turâth). Dans l'écheveau des causes multiples qui déterminaient une nou­
velle structuration des orientations éditoriales, on doit citer sans ordre de prévalence 
mais comme formant un tout indissociable: l'accroissement de la richesse pétrolière 
des pays du Golfe après 1973, le développement des institutions d'enseignement 
scolaire et universitaire dans la péninsule Arabique, la montée en puissance du mou­
vement islamiste notamment après la révolution iranienne de 1979, la faillite poli­
tique et économique des régimes nationalistes arabes mais aussi l'importance gran­
dissante des foires du livre organisées dans les pays du Golfe et le déclin progressif 
des marchés du livre en Irak, en Libye, en Algérie ou au Soudan. 

L'hégémonie du turâth 

Il reste qu'un des phénomènes les plus marquants de la décennie 80 aura été la forte 
progression du livre de turâth, ce fonds inépuisable de patrimoine littéraire, lin­
guistique et religieux dont les titres les plus célèbres sont publiés simultanément 
par maintes maisons d'édition. Le caractère lucratif de la commercialisation de ce 
type d'ouvrage - notamment de sa part religieuse qui est la plus importante - pro­
vient du fait que son marché déborde de loin les pays arabes pour embrasser l'en­
semble du monde islamique. En outre, l'absence de droits d'auteur et un risque 
réduit de censure en réduisent les coûts initiaux et permet de porter une partie des 
investissements financiers sur la reliure de ces ouvrages; ce qui en accroît à la fois 
la valeur symbolique et matérielle. Que ce soit dans ses versions luxueuse ou bon 
marché, ce type de présentation répond aussi au statut particulier de ces ouvrages 
censés transmettre la "Tradition". Et si la dimension idéologique, particulièrement 
dans sa variante politico-religieuse, n'en est pas absente, il reste à se demander, à la 
suite de cette réflexion de Henri-Jean Martin, si "beaucoup de livres ont été 

5 Abd al-Latîf Sharâra, Qadiyyat al-kitâb al-Iubnânî, Beyrouth, ]am'iyyat asdiqâ' al-kitâb, 1962, p. 16-
17. Cet auteur donne la liste des dix-huit maisons les plus importantes de l'époque: "Dâr al-'ilm 
li-I-malâyîn, Sâder, maktabat al-Hayât, Dâr al-Thaqâfa, Dâr al-Maktab al-tijârî, Dâr al-Andalous, 
Dâr al-kitâb al-Iubnânî, Dâr al-nash~ li-I-jâmi'iyyîn, Dâr al-Rawâ'i', Dâr Manshûrât 'Uwaydât, 
Dâr al-Maktabat al-ahliyya, Dâr al-Adâb, Dâr Rîhânî, Dâr al-Ma'ârif, Dâr al-Makshûf, Dâr al­
mu' assassat al-ahliyyat li-I-tibâ' at wa-I-nashr, Dâr al-Talî' a, Dâr Mu' assassat Badrân. La 
moyenne annuelle des livres publiés par ces maisons entre 1957 et 1962 varie entre 500 et 750 
titres. Le nombre d'exemplaires pour chaque livre de culture générale varie entre 2500 et 3000 et 
le nombre d'exemplaires du livre scolaire varie entre 5 000 et 15 000 par an". 

6 Guide du livre. Industrie, Edition, Diffusion, Mouvement Culturel Antelias, 1985. 

7 Maud Stephan-Hachem, op.cit., p. 34. 
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imprimés et continuent de l'être plus pour être classés sur les rayons d'une biblio­
thèque et marquer une forme de proclamation et de possession d'un savoir que pour 
satisfaire un besoin de lecture"8. 

Les conséquences du renforcement du segment de l'édition consacré partiellement 
ou totalement au turâth sur la structuration du champ éditorial libanais peuvent se 
percevoir à différents niveaux. Sur le plan de l'organisation professionnelle, ce phé­
nomène a contribué à faire naître des surgeons d'entreprises éditoriales exclusive­
ment consacrés à ce type de production. C'est ainsi que de nouvelles maisons d'édi­
tion ont été fondées à partir de maisons-mères souvent constituées en firmes fami­
liales. Cette stratégie a été plutôt l'apanage d'éditeurs chiites. Elle avait plusieurs 
objectifs : identifier pour des raisons de politique commerciale chaque branche de 
l'entreprise à une spécialisation éditoriale, chacune confiée à un membre de la 
famille, contourner les contraintes de la censure dans le cas de l'édition islamique et 
accroître le nombre d'adhérents au sein du syndicat des éditeurs. Il serait cependant 
erroné de penser que ce secteur de l'édition partiellement ou entièrement spécialisé 
dans le turâth forme un bloc homogène ou se laisse réduire à des oppositions entre, 
par exemple, l'édition sunnite et l'édition chiite. Il est ainsi intéressant de constater 
que l'un des éditeurs les plus importants de livres islamiques, est de confession chré­
tienne, 'Abbûd 1 Abbûd le propriétaire de Dâr al-Jîl fondée en 1971. 

La visée de cette maison d'édition comme celle de beaucoup d'autres est avant tout 
commerciale. S'il n'est pas pertinent de faire une distinction nette entre les objectifs 
purement commerciaux et ceux purement idéologiques, il n'en demeure pas moins 
que les éditeurs de turâth peuvent être répartis entre ces deux pôles à partir notam­
ment de ce que Bourdieu appelle "les propriétés distinctives des éditeurs, c'est-à-dire 
à la fois des caractéristiques objectives telles que l'origine sociale, le capital scolaire 
et la trajectoire sociale, et des traits, sans doute plus difficiles à définir, comme les dis­
positions éthiques, la compétence spécifique, tant littéraire que technique et com­
merciale, autant d'informations qui, comme beaucoup d'observateurs ont pu s'en 
convaincre, sont protégés par une barrière de secret particulièrement redoutable"9. 

Ainsi, dans le cadre de l'édition islamique, et pour ne prendre que quelques 
exemples, on retrouverait à un pôle plus proprement idéologique mais qui privili­
gierait le caractère scientifique de l'édition, le directeur de la maison d'édition d'ins­
piration hanbalite al-Maktab al-islâmî, fondée en 1956, qui sélectionne lui-même les 
manuscrits et parfois en fait l'édition critique, et la Mu'assassat al-A'lami pour l'édi­
tion chiite. Les nouvelles maisons d'édition chiites créées durant les deux dernières 
décennies et qui sont l'émanation de partis islamistes constitueraient un pôle mili­
tant où la priorité est donnée à la propagande plus qu'à la qualité éditoriale. Au pôle 
opposé strictement commercial, se retrouveraient Dâr al-Jîl déjà mentionné, Dâr al­
kutub al-'ilmiyya et Dâr al-fikr dirigées par des familles sunnites, ainsi que les nébu­
leuses éditoriales formées par les firmes familiales chiites (autour notamment de Dâr 
al-kitâb al-Iubnânî de la famille al-Zayn et Dâr al-kitâb al-'arabî de la famille Irânî ... ). 

8 Henri-Jean Martin, "Pour une histoire comparative du livre. Quelques points de vue", dans 
Hans Erich Bôdeker (dir.), Histoires du livre. Nouvelles orientations, Paris, IMEC Editions/ Editions 
de la Maison des Sciences de l'Homme, 1995, p. 425. 

9 Pierre Bourdieu, "Une révolution conservatrice dans l'édition", Actes de la Recherche en Sciences 
Sociales, mars 1999, 126/127, p. 16. 
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En dépit de leur différenciation confessionnelle, l'homologie des parcours social et 
professionnel des responsables de maisons d'édition situées sur le versant stricte­
ment commercial du turâth est frappant. Ils se caractérisent, pour la première géné­
ration, par l'absence de cursus universitaire, parfois par un faible capital scolaire. Ils 
sont ainsi souvent issus de milieux sociaux sans grand capital économique. Leurs 
héritiers ont, quant à eux, souvent suivi une formation technique ou commerciale qui 
semble se répartir selon les différentes spécialisations professionnelles qu'ils sont 
tenus d'assumer au sein de l'entreprise familiale. En outre, la production éditoriale 
de ces éditeurs ne fait généralement aucune part aux essais socio-politiques ou aux 
œuvres littéraires inspirés par une recherche de modernité novatrice. En parallèle, 
les dirigeants des maisons d'édition les mieux établies, soit sur le plan économique 
soit sur le plan symbolique ou les deux à la fois, mais dont l'orientation éditoriale 
principale se situe hors du champ du turâth, possèdent généralement une formation 
universitaire et sont parfois eux-mêmes auteurs. Ainsi de Munîr Baalbaki, fondateur, 
en 1945, de Dâr al-'ilm li-l-malâyîn spécialisé dans les livres scolaires et les encyclo­
pédies. Il est l'auteur d'un dictionnaire anglais-arabe (le Mawrid). De même son fils, 
Rûhî Baalbaki, qui a succédé à son père à la tête de la maison et rédige des diction­
naires ou Suhayl Idris, fondateur de la grande maison d'édition littéraire Dâr al­
Âdâb, en 1956, traducteur et auteur d'essais et de romans. Par ailleurs, certains édi­
teurs de turâth islamique soucieux de garantir une édition scientifique de leurs textes 
tels que les responsables de Maktab al-islâmî, de Mu'assassat al-' A'lamî et de Dâr al­
Gharb al-islâmî, ce dernier étant Tunisien, ont reçu une formation traditionnelle de 
lettrés religieux et interviennent de manière directe dans la sélection et l'édition cri­
tique de leurs ouvrages. 

Les organisations professionnelles 

Le phagocytage d'une grande partie de l'édition libanaise par le livre de turâth 
destiné en priorité au marché islamique, a eu des conséquences notables sur la 
structuration du champ éditorial libanais. Ce phénomène a aussi coïncidé, et pour­
rait même être partiellement corrélé, avec l'accroissement du nombre des éditeurs 
chiites durant ces vingt dernières années. Sur les 628 maisons d'éditions inscrites au 
syndicat des éditeurs libanais en 2000, près de la moitié sont ainsi dirigées par des 
chiites10. Il serait là encore inexact de considérer le partage d'une même apparte­
nance confessionnelle comme un critère discriminant au sein de la profession. Les 
éditeurs chiites ne forment ainsi pas un bloc homogène; les réseaux d'alliance et les 
conflits d'intérêts au sein du milieu éditorial peuvent certes prendre une coloration 
confessionnelle mais sont avant tout d'ordre professionnel. Il reste que la part crois­
sante prise par les éditeurs de turâth et les éditeurs chiites au sein de l'édition liba­
naise, s'est traduite par une recomposition du champ éditorial qui trouve son illus­
tration institutionnelle dans les changements survenus au sein de l'exécutif du syn­
dicat des éditeurs libanais. 

Si chaque maison d'édition est tenue d'obtenir une licence d'activité auprès du 
ministère de l'Information, l'adhésion au syndicat n'est pas obligatoire. Cependant, 

10 Sur l'édition chüte au Liban, voir Stephan Rosiny, Shia's Publishing in Lebanon. With Special 
Reference to Islamic and Islamist Publications, Berlin, Verlag Das Arabische Buch, 2000. Cet auteur 
a dénombré 312 maisons d'édition ou institutions culturelles ayant une activité éditoriale diri­
gées par des chütes dont de nombreux Irakiens installés au Liban. Il estime que les maisons 
d'édition chiites constituent 45 % du secteur de l'édition au Liban. 
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la grande majorité des maisons d'édition y est affiliée. De 1972, date de la (re)créa­
tion du syndicat, à 1994, son président était Yahyâ Khalîl, chüte, directeur de Dâr 
maktabat al-hayât. La composition de son conseil d'administration de douze 
membres, avant le remaniement de 1994, comprenait quatre chütes, cinq sunnites et 
trois chrétiensll . Il n'a malheureusement pas été possible, à ce stade de notre 
enquête, de retrouver les listes antérieures de ses bureaux successifs; la comparaison 
ne pourra donc se faire qu'entre deux conseils d'administration se succédant peu ou 
prou depuis la fin de la guerre civile libanaise12. La répartition confessionnelle du 
nouveau conseil d'administration est similaire à l'ancienne13. Et si la présidence du 
syndicat change - elle était, de 1994 à 2000, dévolue à Samîra 'Âsî, directrice de Dâr 
al-Andalus puis à Mohammed 'Âsî du Dâr al-fikr al-'arabî- elle reste occupée par un 
membre de la communauté chüte. Ce seul fait suffirait à dénoter l'importance numé­
rique et économique des éditeurs chütes dans l'édition libanaise. Il est cependant 
redoublé par un autre critère de sélection proprement politique. Le choix de Samîra 
'Âsî - directrice d'une maison d'édition fondée en 1947 mais dont la production est 
modeste - aurait résulté du lien familial qui l'unit au président de la chambre des 
députés, elle est en effet la belle-sœur de Nabih Berri. il n'est pas indifférent que les 
trois responsables successifs du syndicat partagent un autre trait identitaire, ils sont 
tous issus de familles originaires de Shahûr au Sud-Liban. De fait, plusieurs familles 
de ce village (al-Zayn, 'Âsî, Khalîl ... ) se sont spécialisées dans le commerce du livre 
scolaire à Beyrouth avant de devenir imprimeurs ou éditeurs. Il y avait ainsi trois 
"représentants" de Shahûr (Khalîl, al-Zayn, 'Âsî) dans le premier conseil d'adminis­
tration contre deux dans le second mais appartenant au même groupe familial (' Âsî). 

Mais au-delà du critère confessionnel, on peut aussi noter que si les éditeurs spécia­
lisés de manière prépondérante dans le turâth occupaient la moitié des postes dans 
le précédent conseil d'administration, il sont devenus majoritaires dans le nouveau. 
En outre, le segment de l'édition spécialisé dans la littérature moderne (Dâr al-Âdâb) 
et dans les essais socio-politiques (Dâr al-Tati' a) n'y est plus représenté. En revanche, 
l'édition islamique et même islamiste avec Dâr al-Hâdî (chüte) et Dâr al-Fath 
(sunnite) y fait son entrée ainsi que celle spécialisée dans la technologie informatique 
(al-Dâr al-'arabiyya li-l-'ulÛffi). Ce renouvellement partiel mais significatif de l'ins­
tance dirigeante de ce syndicat ne laisse donc aucune part aux maisons d'édition 
libanaises les plus établies que ce soit dans le livre scolaire et para-scolaire comme la 
Librairie du Liban, la Librairie Orientale et Dâr al-'ilm l-l-malâyîn ou dans la littéra­
ture et les essais comme les Editions al-Âdâb, al-Nahâr, Naufal, le Centre culturel 
arabe et Riyâd al-Rayyes. En réaction, ces maisons d'édition associées à d'autres, 

11 Yahyâ al-Khalîl, président (Dâr maktabat al-hayât, chiite), Muhammad Mahyû, secrétaire 
(Mu'assassat al-ma'ârif, sunnite), Joseph Sâdir, trésorier (Dâr Maktabat Sâdir, chrétien), Samîra 
, Âsî (Dâr al-Andalous, chiite), Suhayl Idrîs (Dâr al-Âdâb, sunnite), Muhammad Sa'îd aI-Zayn 
(al-Sharikat al-'âlamiyya li-I-kitâb, chiite), Abdu-I-Wahîd Nâsir (Dâr al-Talî'a, sunnite), 
Muhammad 'Alî Baydûn (Dâr al-kutub al-'ilmiyya, sunnite), 'Abbûd 'Abbûd (Dâr al-jîl, chré­
tien), Kârnil Abû Farhat (al-Maktabat al-Bûlisiyya, chrétien), Nâsir Jarûs Oarûs Press, sunnite), 
Ahmad Mughniyya (Dâr al-Hilâl, chiite). 

12 Je remercie M. Ghazi Berro et M. Nabîl Sâdir pour leur aide dans l'obtention de ces informations. 

13 Samîra 'Âsî, présidente, (Dâr al-Andalous, chiite), ' Abbûd ' Abbûd, vice-président (Dâr al-jîl, 
chrétien), Bashshâr Bshâru, secrétaire (al-Dâr al-'arabiyya li-l'ulûm, sunnite), Nabîl Sâdir, tréso­
rier (Dâr Sâdir, chrétien), Joseph Sâdir (Dâr maktabat Sâdir, chrétien), Nâsir Jarûs, responsable 
des foires Oa~ûs Press, sunnite), Muhammad Mahyû, (Mu'assassat al-ma'ârif, sunnite), 
Muhammad 'Asî (Dâr al-fikr al-'arabî, chiite), Muhammad 'Alî Baydûn (Dâr al-kutub al­
'ilmiyya, sunnite), Muhammad Îrânî (Dâr al-kitâb al-'arabî, chiite), 'Izz al-Dm Balîq (Dâr al-fath, 
sunnite), Salâh 'Izz al-Dm (Dâr al-Hâdî, chiite). 
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notamment spécialisées dans le patrimoine islamique, ont créé, en 1995, un 
Rassemblement des éditeurs au Liban (22 membres) dont le président est Târu 
'Uthmân, un des directeurs du Dâr al-'ilm li-I-malâyîn14. Cette organisation ne rem­
place pas le syndicat puisque tous ses membres en font partie mais agit plutôt 
comme une instance de réflexion pour proposer des solutions à la crise du marché 
du livre arabe. En revanche, le syndicat des éditeurs scolaires, fondé en 1993, appa­
raît comme une véritable organisation professionnelle, représentative d'un segment 
de l'édition majoritairement tourné vers le marché libanais. Regroupant une soixan­
taine d'éditeurs, il vise notamment à lutter contre la contrefaçon et contre la politique 
mise en place par l'État pour contrôler la tarification du livre scolaire (ministère de 
l'Économie) et s'assurer le monopole de cette édition en direction des écoles 
publiques (ministère de l'Éducation). La dévolution de la présidence du syndicat à 
des éditeurs de confession chrétienne, Joseph Sâdir (Dâr maktabat Sâdir) de 1993 à 
2000 puis Élie Sa'd (Dâr al-mufîd), peut aussi suggérer que la défense d'intérêts caté­
goriels, en l'occurence l'édition scolaire libanaise, n'est pas sans rapport avec cer­
taine polarisation confessionnelle. 

La stratégie des nouveaux dirigeants du syndicat des éditeurs libanais élus en 1994 
a été d'acquérir une visibilité externe plus grande de leur organisation afin de ren­
forcer son statut et son rôle au Liban même et dans le monde arabe. En 1995, le syn­
dicat organisa sa première foire du livre à Beyrouth qui est, depuis lors, inaugurée 
par le président du parlement, un chiite. Celle du Club culturel arabe, d'inspiration 
nationaliste arabe, existe depuis 1956 et est donc la plus ancienne du monde arabe. 
Elle est traditionnellement inaugurée par le Premier ministre, un sunnite. Une autre 
foire du livre, d'envergure plus modeste, avait été fondée, en 1982, par une institu­
tion chrétienne, le Mouvement culturel Antélias1S. Elle est inaugurée par le Président 
de la République, un chrétien. C'est surtout entre les deux premières que la concur­
rence est la plus vive, chacune tentant d'affirmer une dimension internationale. Le 
syndicat voudrait faire de sa foire du livre un véritable salon professionnel et envoie, 
depuis quelques années, des représentants à la foire du livre de Francfort. Certains 
de ses membres ont aussi été associés à la fondation, en 1995, de l'Union générale des 
éditeurs arabes qui a remplacé une organisation du même nom subordonnée à la 
Ligue des États arabes. Ce nouveau syndicat pan-arabe dont le président est l'Égyp­
tien Ibrâhîm al-Mu' allim, directeur de Dâr al-Shurûq, et la secrétaire-générale, 
Samîra al-' Âsî, a établi un principe d'adhésion en rupture avec celui en vigueur dans 
la précédente. Toutes les maisons d'édition peuvent y adhérer directement alors que, 
dans la première, chaque État arabe était représenté par une voix. En nombre, les 
Égyptiens (97) dépassent les Libanais (79) et le siège temporaire de cette union est au 
Caire. L'Union générale des éditeurs arabes et le syndicat des éditeurs libanais 
visent tous deux à s'ériger en interlocuteurs obligés des États et à réguler la profes­
sion et le marché du livre arabe. Des taxes douanières, à la coordination des foires du 
livre en passant par les problèmes liées à la distribution, à la censure et à la contre-

14 On Y retrouve aussi bien des entreprises comme la Librairie du Liban, la Librairie orientale et 
Dâr al-'ilm li-I-malâyîn, en pointe notamment dans le domaine des dictionnaires, des encyclo­
pédies, des livres pour enfants et des livres scolaires, la Mu'assassat Naufal, Dâr al-Adâb, Dâr 
Riyâd al-Rayyis et le Centre culturel arabe qui se classent aujourd'hui parmi les maisons d'édi­
tion les plus réputées dans les domaines de la littérature moderne et des essais que des maisons 
d'édition généralistes comme Dâr al-Ahliya, Dâr al-fikr al-mu'âsir ou islamiques comme al­
Maktab al-islâmî, Dâr al-Hilâl, Dâr ihyâ al-'ulûm. Le Rassemblement est dirigé par Târif Othmân 
de Dâr al-'ilm li-I-malâyîn et son secrétaire général est Charles Ra'd de Dâr al-Ahliya. 

15 Ce mouvement a été créé en 1978 pour favoriser le dialogue entre musulmans et chrétiens 
durant la guerre civile. 
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façon, le chantier est vaste. De fait, les intérêts des éditeurs divergent selon que leur 
production éditoriale et leurs réseaux de commercialisation s'affranchissent plus ou 
moins des frontières nationales et des lois sur la propriété intellectuelle. Celles-ci, à 
l'instigation des puissances occidentales, commencent à être promulguées ou modi­
fiées dans un sens plus strict bien que la Syrie et l'Iran qui n'ont toujours pas signé 
le Traité de Berne, risquent d'être encore longtemps réfractaires à l'adoption de telles 
lois. Les maisons d'édition spécialisées dans le turâth le plus commercial sont ainsi 
avantagées du fait de l'absence de droits d'auteur, d'une censure moindre, d'un 
marché plus large et de stratégies marchandes qui s'appuient sur un nombre élevé 
d'intermédiaires locaux. 

C'est autour des pratiques de piratage et de la qualité éditoriale - et donc de l'éthique 
professionnelle - que se cristallise la ligne de fracture entre les éditeurs. Certains révi­
sent toujours à la baisse leurs tirages en raison de la désaffection du public pour la 
lecture des œuvres de fiction et des essais, et d'autres exploitent le même filon du 
turâth pour un marché que la concurrence rétrécit. Le syndicat a fait de la lutte contre 
la contrefaçon et le respect du droit d'auteur un objectif prioritaire de son action. Il 
est pourtant accusé d'accueillir en son sein et même dans son exécutif, des éditeurs 
peu scrupuleux en la matière. Quoi qu'il en soit de cette appréciation négative qu'il 
faudrait nuancer du fait de l'engagement explicite de certains de ses dirigeants dans 
l'adoption, en 1999, d'une loi sur la propriété intellectuelle au Liban, les luttes d'in­
fluence au sein du milieu éditorial dessinent en clair des conceptions contrastées du 
métier d'éditeur et de l'ethos professionnel. Les contours différenciés de l'identité et 
de la légitimité professionnelles ressortissent bien souvent à la pluralité des ancrages 
sociaux et culturel qui segmentent la profession et modulent les rapports des édi­
teurs à l'objet-livre16. Cependant, même au pôle le plus intellectuel du champ édito­
rial qui fait de la recherche de la modernité la voie de l'authenticité, l'éditeur peut se 
faire imprimeur, en publiant à compte d'auteurs et pour renflouer ses caisses, des 
ouvrages proposés notamment par des ressortissants des pays du Golfe. L'argent du 
pétrole vient là encore orienter la production éditoriale même si elle ne peut être assi­
milée à celle des éditeurs qui, se situant en marge des problématiques de la création, 
subordonnent entièrement leurs stratégies éditoriales à des logiques purement com­
merciales soumises aux aléas consuméristes du marché arabe et islamique. 

16 " ... le livre, objet à double face, économique et symbolique, est à la fois marchandise et signifi­
cation, l'éditeur est aussi un personnage double, qui doit savoir concilier l'art et l'argent, l'amour 
de la littérature et la recherche du profit, dans des stratégies qui se situent quelque part entre les 
deux extrêmes, la soumission réaliste ou cynique aux considérations commerciales et l'indiffé­
rence héroïque ou insensée aux nécessités de l'économie.", Pierre Bourdieu, 1999, op. cit., p. 16. 
Il n'est pas certain que les stratégies de certains éditeurs libanais oscillent toujours entre les deux 
pôles de l'art et de l'argent, les plus mercantiles s'abstenant de chercher une quelconque justifi­
cation culturelle à leurs entreprises ou de la manifester par des productions audacieuses en 
termes économiques. 
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le retard des villes provinciales au Liban 

Khaled Ziadeh 

L'auteur de l'Encyclopédie de la presse libanaise, As'ad Dagher1, émunère 2145 organes 
de presse publiés par des Libanais entre 1858, date de la parution du Jardin des infor­
mations (Bustân al-akhbâr) de Khalîl Khoury, et 1975. Ce chiffre englobe les journaux 
publiés au Liban et ceux édités en Egypte et en Occident, le nombre de ces derniers 
étant relativement faible. Selon l'ouvrage, Un siècle de presse à Tripoli et au Nord-Liban2, 

cent journaux, soit 5 % de l'ensemble des organes de presse publiés au Liban, ont été 
créés dans cette partie du pays jusqu'en 1995. li ne reste plus actuellement que cinq 
journaux qui paraissent, non sans difficultés, à Tripoli, la parution de certains étant 
suspendue de temps à autre. 
Le premier journal publié dans la capitale du Nord-Liban, Tripoli, a été fondé, en 
1893, par Kamâl al-Buhairî, notable de cette ville. Son rédacteur en chef fut le cheikh 
musulman réformiste, Hussein al-Jisr, grand érudit ouvert à toutes les sciences de 
son temps. li est notamment l'auteur de la Risâlat al-hamîdiyya qui traite des sciences 
modernes et de l'attitude de l'islam à leur égard. Ce journal d'information était de 
tendance réformiste et s'apparentait au reste de la presse de la Nahda (Renaissance 
arabe) du XIX e siècle. li reflétait la vie intellectuelle et religieuse de la ville. 
li apparaît cependant que l'histoire de la presse à Tripoli prit son véritable départ 
après le coup d'Etat Jeune-Turc de 1908. Le climat relatif de liberté qui s'instaure 
alors durant la période de la Moutassarafiya, permit la parution au Liban de plu­
sieurs journaux. Les auteurs de Wilâyat Bayrût3 qui visitèrent cette ville en 1917 évo­
quent l'existence de onze journaux beyrouthins et de trois imprimeries en activité. 
Ils relatent aussi les nombreuses difficultés auxquelles sont confrontés ces journaux 
durant la Première Guerre mondiale et qui résultent notamment de la réduction 
drastique des tirages. Parmi ces journaux, il faut mentionner al-Bayân, journal 

1 Dagher, Youssef. A, Encyclopédie de la presse libanaise, éditions de l'Université Libanaise, Beyrouth, 1978 

2 Un siècle de presse à Tripoli, publications du Comité Culturel au Liban Nord, Tripoli 1996 

3 Tamini et Bahjat, Wilayat Beyrouth, imprimerie Alikbal, 1917, Beyrouth 
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réformateur à caractère religieux, al-Raghâ'ib, al-lttihâd al-uthmânî et al-Mabâhith de 
Georges Yannî, historien et pédagogue. A son décès en 1936, ce journal cessa de 
paraître. La célèbre revue al-Hawâdith qui paraît encore de nos jours, avait été fondé 
à Tripoli par Lutfallah Khlât, un notable tripolitain. Elle fut transférée à Beyrouth en 
1955 avec un nouveau directeur, Salîm al-Lawzî. 
Les journaux qui parurent après 1908, ne durèrent pas longtemps en raison des dif­
ficultés inhérentes à la guerre de 1914-1918, aux changements politiques qui en résul­
tèrent et de l'intervention française de 1920. Plusieurs journaux hostiles à la présence 
française virent le jour à Tripoli tels que al-Raqîb, al-Thurayâ, al-Sabâh. Ce dernier fut 
suspendu plusieurs fois. En 1933, le journal al-Shabâb fut fondé. Il attira de grandes 
plumes comme Ri'fat Chambûr, Anîs Fâkhûrî et Yûssuf al-Khâl. Suite à des diffi­
cultés économiques, il cessa de paraître quelques années plus tard. Un jeune journa­
liste nationaliste, Ahmad Zakî al-Afyûnî, fit paraître deux journaux, al-Sarkha et Sawt 
al-'urûba. Activiste politique et sympathisant communiste, al-Afyûnî fut arrêté plu­
sieurs fois par les Autorités françaises. 
Au temps du Mandat français, plusieurs journaux furent ainsi fondés tels que al­
Afkâr de Georges al-Khûrî, al-Tamaddoun de Salîm Majzûb. Après l'Indépendance du 
Liban en 1943, d'autres journaux furent encore créés à Tripoli: al-Inchâ' en 1947, al­
Amân et al-Hadâra en 1951. Depuis cette date et jusqu'en 1958, aucun journal poli­
tique n'a été fondé dans cette ville du fait que la loi interdisait la parution de nou­
veaux journaux de ce type et stipulait le paiement de droits pour la reparution de 
titres anciens. Il était permis en revanche de faire paraître de nouveaux périodiques 
à contenu strictement littéraire, culturel, artistique, sportif et social. 
En schématisant à l'extrême, il est possible de découper l'histoire de la presse tripo­
litaine en trois étapes: la période constitutionnelle de 1908 à 1920, la période man­
dataire de 1920 à 1943 et la période de l'Indépendance. 
Durant la première période, la presse de Tripoli visait essentiellement à présenter 
une spécificité tripolitaine imprégnée de culture ottomane et musulmane. Elle n'était 
pas encore prête à s'engager dans les courants politiques qui se développaient à 
Beyrouth et notamment la libanité et l'arabisme. Au cours de la deuxième période, 
cette presse allait à contre-courant de la presse de l'Etat du Grand Liban. Elle traitait 
de problèmes locaux et était souvent en butte à la répression des Autorités françaises. 
Néammoins, la presse de Tripoli dont le niveau égalait celui de la presse beyrou­
thine, possédait une certaine influence politique et on y trouvait même des journaux 
partisans du Mandat français. Il reste que la plus grande partie de la presse, reflétant 
l'opinion majoritaire des Tripolitains, s'opposait au pouvoir mandataire et revendi­
quait un meilleur statut pour Tripoli au sein de la République libanaise fondée en 
1920. Le courant politique majoritaire prônait l'alliance avec la Syrie, refusant l'inté­
gration dans l'ensemble libanais, et les journalistes de Tripoli avaient noué des 
contacts étroits avec leurs homologues de Damas. Après l'Indépendance, la presse de 
Tripoli ne fut pas influencée par l'essor de la presse nationaliste et politisée de 
Beyrouth, sauf quelques exceptions comme al-Inchâ' créé par Mahmûd al-Adhamî en 
1947, al-Aman fondé par Ahmad al-Kharrât en 1951 et al-Intiqâd fondé par M. 
Mawlawî en 1962. Certains journaux quittèrent Tripoli pour Beyrouth comme al­
Hawâdith en 1955, al-Mustaqbal en 1973 et al-Afkâr en 1981. 
En un demi-siècle, la presse de Tripoli a régressé alors que celle de Beyrouth s'est 
développée rapidement et est devenue un pôle de référence à l'échelle du monde 
arabe. A partir des années cinquante, la presse beyrouthine distança celle de Tripoli 
sur le plan technologique et du fait de ses liaisons directes avec les agences de presse 
internationales alors que la seconde puisait l'essentiel de ses informations dans les 
bulletins de Radio Liban. La presse de Tripoli traitait essentiellement de l'actualité 
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locale alors que celle de Beyrouth était tournée vers les grandes questions arabes et 
internationales. A ce propos, il est important de souligner le rôle essentiel joué par 
des journaux beyrouthins tels que al-Hayât, fondé en 1945 par Kâmil Mruwwé, 
Beyrouth al-masâ' de Abdallah Maclmûq, al-Nidâ' appartenant à la famille al-Solh, al­
Nahâr, al-Anwâr, al-Muharrir et les journaux francophones, Le Jour, L'Orient et Le Soir. 
Mahmûd al-Adhamî tenta de transférer son journal al-Inchâ' à Beyrouth pour 
échapper à la stagnation de Tripoli mais sa tentative tourna court et il dût regagner 
cette ville un an plus tard. 
La capitale n'est distante des principales villes du Liban que par un trajet d'une ou 
deux heures en automobile. Chaque matin, les Tripolitains reçoivent la presse bey­
routhine et ne recourent aux journaux de leur ville que pour se tenir informés des 
faits divers locaux (naissances, mariages, décès ... ) ou de l'actualité politique locale 
comme les campagnes électorales au Nord-Liban. La presse de Beyrouth arrive 
même à concurrencer la presse de Tripoli sur ce terrain car elle a des correspondants 
dans les autres villes du pays. Durant la guerre, les journaux de Tripoli ont presque 
tous cessé leurs activités. Cependant, au cours des années quatre-vingt dix, un vent 
nouveau a soufflé sur la presse du Nord-Liban pour la faire revivre. 
Du point de vue de la forme, cette presse rappelle celle des années cinquante, c'est 
au niveau des thèmes que s'opère la nouveauté. Ces nouveaux journaux traitent des 
problèmes relatifs à la région Nord tels que le sous-développement économique, le 
manque de services publics et la centralisation excessive de Beyrouth. lis n'hésitent 
pas à critiquer l'incurie des responsables politiques locaux tout en relatant les conflits 
politiques et les problèmes rencontrés par les municipalités de la région. Ces jour­
naux s'appuient sur le concours d'hommes politiques, jeunes et ambitieux, qui cher­
chent, par ce biais, à arriver au pouvoir. C'est durant les campagnes électorales que 
ces journaux font leurs meilleures ventes (élections législatives de 1996 et élections 
municipales de 1998). Cette presse qui informe aussi sur les activités culturelles 
locales, ne possède cependant pas une grande audience. Le nombre de lecteurs ne 
dépasserait pas quelques centaines et ces journaux sont souvent offerts gratuitement 
à quelques centres culturels, aux enseignants de l'université et aux responsables de 
l'administration locale. 
Cette brève intervention n'a eu pour objectif que de souligner combien le dévelop­
pement de la presse beyrouthine s'est fait au détriment de la presse locale. La pre­
mière est sortie de son carcan libanais, dans les années soixante, pour devenir une 
presse importante du monde arabe. Cette marginalisation de la presse locale est un 
phénomène qui s'observe dans tous les pays arabes qui, après les indépendances, se 
sont constitués en Etats-nations en opérant une centralisation excessive dans leurs 
capitales au préjudice de leur deuxième ville: Alexandrie face au Caire, Alep face à 
Damas et Tripoli face à Beyrouth. La presse a suivi cette métamorphose. 





Nouvelles technologies et 

nouvelles consommations 
, 

de l'imprimé en Egypte 

Yves Gonzalez-Quijano 

Parmi les différentes perspectives qui permettent de s'interroger sur les usages 
sociaux des biens culturels, la réflexion, à certains égards provocatrice, menée depuis 
plusieurs années par Régis Debray (1991) autour de ce qu'il appelle la médiologie 
mérite une attention particulière. Même si on n'en partage pas tous les aspects, cette 
démarche reste très stimulante dans la mesure où elle suggère une autre manière 
d'observer les pratiques culturelles du monde arabe, moins attentive aux contenus 
qu'aux supports, aux médias (qu'il faut comprendre ici comme le pluriel de médium 
(cf. McLuhan, 1977), plutôt qu'au sens d'organes d'information). 

Pour la médiologie, l'histoire de la culture et des idées est avant tout l'histoire de la 
transmission des représentations, histoire matérielle marquée par l'introduction 
d'innovations technologiques qui ont provoqué de véritables mutations des sys­
tèmes symboliques. Et par rapport à notre terrain, le monde arabe à l'époque 
moderne, il en est au moins deux qui méritent d'être observées: d'abord, au 
XIXe siècle, l'introduction de l'imprimerie à caractères mobiles, puis, de nos jours, 
celle des nouvelles technologies de l'information, en particulier sur support numé­
rique. Sur ce dernier point, trop peu de temps a passé pour imaginer dresser un 
bilan, mais il est manifeste, comme en témoignent les recherches sur les restructura­
tions actuelles du champ médiatique, par exemple dans le cas des télévisions arabes, 
qu'il se joue dans ce domaine des choses importantes. Pour l'imprimé en revanche, 
certains pays - l'Égypte en tout premier lieu - possèdent désormais une histoire 
assez riche et assez longue pour qu'il soit possible de se livrer à quelques analyses. 

----------------------------
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Innovations technologiques et transformations de la communication symbolique 
dans le monde arabe moderne. 

Si l'on veut analyser les conséquences qu'a provoquées, sur le plan de l'organisation 
symbolique de la société, l'introduction de l'imprimerie dans cette région du monde, 
il est d'abord nécessaire de s'arrêter sur le fait que cet apport technologique est inter­
venu conjointement à d'autres innovations importantes dans le domaine des com­
munications, et que c'est ensemble qu'elles ont participé à transformer les pratiques 
symboliques, les représentations du monde, de l'espace. A côté de toutes les trans­
formations propres au mot imprimé, celles-là même qui vont, assez directement, 
permettre la constitution et l'évolution d'un champ intellectuel de type moderne 
(création d'un marché des biens culturels produits par des "professionnels" de la 
communication symbolique), on ne doit donc pas sous-estimer l'importance de l'in­
troduction d'un système de communication moderne (télégraphe, nouveaux moyens 
de transport par terre et par mer, bateau à vapeur, chemin de fer, automobile). Pour 
donner une idée des rapprochements possibles entre ces deux séries de phénomènes, 
on peut évoquer la trajectoire personnelle de nombre de figures de la modernité, à 
commencer par celle d'Abdallah Nadîm, "petit télégraphiste" du palais qui, après la 
fréquentation de personnalités nationalistes et réformistes, notamment au sein du 
groupe formé par al-Afghâni, deviendra le "tribun de la révolution" [d'Orabi], un 
des principaux leaders d'opinion de l'époque. A une autre échelle, on est amené à 
penser, en prenant comme point de départ les études de Benedict Anderson sur les 
liens entre nationalismes et développement de l'imprimé (B. Anderson, 1991) que le 
développement des communications modernes est non seulement essentiel mais 
nécessaire dans le processus qui conduit à l'élaboration d'un sentiment (moderne) 
d'appartenance identitaire panarabe et/ ou panislamique. Pour cela, il faut un réseau 
capable de relier les individus, au sens métaphorique du terme mais également au 
sens propre, un réseau qui n'est pas, par exemple, celui des centres de savoir tradi­
tionnels dans le monde musulman. 

A une époque plus proche de la nôtre, et bien que l'on possède peu d'études abor­
dant cette question depuis cet angle, il est certain que la radiodiffusion a joué, durant 
le )(Xe siècle, un rôle important dans la diffusion de l'idéologie unitaire arabe. Pour 
se faire une idée de l'impact social de cette technique de communication, il suffit de 
se rappeler le rôle qu'a pu jouer dans la plupart des centres urbains du monde arabe 
une radio telle que La Voix des Arabes, à côté du cinéma et de la chanson, pour l'ap­
prentissage, par les auditeurs, du dialecte égyptien dès les années 1950. Les pre­
mières industries culturelles de masse donnent ainsi une idée de l'importance des 
évolutions, dans les centres "provinciaux" du monde arabe (en ce sens qu'il ne 
s'agit pas seulement des capitales culturelles que furent Le Caire et Beyrouth) des 
pratiques culturelles, en liaison avec les innovations technologiques. La télévision 
bien sûr, puis la cassette audiovisuelle (avec l'exemple de l'Iran de la révolution 
islamique), suivie de la cassette vidéo (on l'a vu récemment dans un pays tel que 
l'Arabie saoudite) sont des jalons qui constituent la même histoire. Mais il faudrait 
également s'intéresser au fax (longtemps interdit ou sévèrement contrôlé dans cer­
tains pays arabes tels que la Syrie), à Internet (qui connaît exactement la même évo­
lution, un peu plus rapide peut-être), à l'ensemble des supports qui sont indéniable­
ment associés à l'existence, et également au développement, de nouvelles pratiques 
révélatrices, bien souvent, de contre-pouvoirs, ou au moins de manières de faire, au 
sens de Michel de Certeau (1980), qui sont autant de résistances, de contournements 
de l'ordre dominant. 
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La censure est naturellement concernée par ces importations technologiques. De ce 
point de vue, tout ce que l'on a pu écrire sur ce sujet - fréquemment abordé lorsqu'il 
est question de champs intellectuels et médiatiques dans le monde arabe - doit être 
examiné sous un jour nouveau. En effet, les innovations technologiques modifient 
constamment les données et rendent de plus en plus difficile un contrôle effectif. La 
censure telle qu'elle a pu exister il y a encore quelques années est un phénomène dont 
la signification a changé. Aujourd'hui, il est sans doute possible de défendre l'idée 
selon laquelle les grandes atteintes à la liberté d'expression ont pour but, moins d'em­
pêcher la diffusion d'idées (qui de toute façon trouveront toujours des canaux pour 
se répandre), que de fixer des repères, de marquer des limites, dans la confrontation 
entre courants en compétition pour le contrôle de la légitimité symbolique. 

Le cas du champ éditorial égyptien. 

A la suite d'autres réflexions menées par la sociologie ou l'histoire de la culture, la 
médiologie est attentive aux conséquences des innovations technologiques, non plus 
seulement sur la circulation et la transmission des idées, mais également sur leur for­
mulation. La mise à disposition de nouveaux outils de communication permet de 
nouveaux échanges, une intensification des flux, leur diversification, etc. Elle 
contribue également à modifier les formulations, les "contenus" et, à ce titre, elle 
modifie les manières de penser. Dans cette perspective, il conviendrait sûrement 
d'opérer une relecture de la renaissance arabe, la Nahda. A côté de toutes les analyses 
qui ont pu être avancées par rapport à l'innovation intellectuelle manifeste dans les 
différents courants d'idées véhiculées alors par le réfoI1:llisme musulman et le natio­
nalisme arabe, entre autres, il faudrait introduire de nouvelles réflexions attentives à 
la constitution d'un groupe social de professionnels de l'écrit - tour à tour, et même 
parfois simultanément, journalistes, éditeurs, imprimeurs et diffuseurs tant ces dif­
férentes fonctions sont encore loin de se différencier à cette époque -, groupe qui va 
imposer progressivement ses propres logiques professionnelles. De la même 
manière, et pour en rester à la période actuelle, on peut faire l'hypothèse que l'intro­
duction des nouvelles technologies de l'information est en train de produire des 
effets comparables, en créant des bouleversements du même type dans la structura­
tion du champ de la production symbolique. 

De la théorie au terrain, il y a néanmoins un pas. Et lorsqu'on se penche sur les phé­
nomènes concrets, on s'aperçoit ainsi que les transformations propres à la mise en 
place d'une "graphoshère" puis d'une "vidéosphère" et d'une "hypersphère" dans 
le vocabulaire de Régis Debray (Merzeau, 1998) ne se retrouvent pas aussi clairement 
dans l'histoire sociale de la production culturelle et intellectuelle arabe. Si l'on prend 
l'édition égyptienne comme exemple, la rupture de la Nahda peut être effectivement 
repérée alors que d'autres transformations entrent plus difficilement dans la grille 
d'analyse. Les années 1970-1980 témoignent ainsi de profondes mutations qui réper­
cutent des innovations techniques, mais au sein d'un faisceau de causalités beaucoup 
plus complexes. Dans le cas égyptien, la situation que l'on observe alors, cette sem­
piternelle "crise du livre" qui renvoie, plus profondément, à une "crise de la culture 
et des intellectuels", serait ainsi liée aux transformations éditoriales à une conjonc­
ture politique (le retournement d'alliance opéré par Sadate, qui aboutira aux accords 
de Camp David et l'ouverture d'un espace d'expression aux courants de l'islam poli­
tique). Sur la scène intellectuelle, ces politiques ont provoqué des flux importants, le 
départ de certaines élites vers le Liban, souvent noté par les analystes, étant en partie 
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contrebalancé par les retours d'acteurs intellectuels qui s'étaient exilés au temps du 
Nassérisme (une des maisons d'édition les plus actives de nos jours, dont le respon­
sable, Ibrahîm al-Mu'allim, est également président de l'union des éditeurs au 
niveau égyptien et arabe, en est la meilleure illustration). 

A ce facteur qui ne tient aucun compte d'une éventuelle autonomie du champ intel­
lectuel et culturel pourtant susceptible de refléter à sa propre manière les détermi­
nations du politique, on peut en ajouter un autre, qui correspond davantage au type 
d'analyse illustré par les travaux de Régis Debray, à savoir l'importance des données 
technologiques. Le tournant des années 1970-1980 correspond en effet en Égypte à 
l'introduction d'un ensemble d'innovations dans ce domaine. Le développement de 
la publication assistée par ordinateur, de la micro-édition, tout un ensemble de tech­
niques beaucoup plus légères, vont rendre la censure de la matière imprimée beau­
coup plus difficile. Dès lors, les véritables points de contrôle se situent bien moins 
qu'auparavant en aval de la chaîne de production, lors de la diffusion des textes, 
mais bien en amont, autour des matières premières et des outils nécessaires à ce type 
d'édition. Néanmoins, une telle intervention ne va pas de soi dans une société qui, 
comme l'Égypte de Sadate et de son successeur, a choisi d'adopter le modèle libéral, 
qui prône la libre entreprise et l'initiative économique, comme on le voit très bien par 
rapport au contrôle des exportations, un domaine essentiel dans l'économie du livre 
arabe aussi bien dans le cas libanais qu'égyptien. 

Il reste que l'apport des données techno-économiques permet de mieux comprendre 
ce que l'examen attentif de la production éditoriale de cette époque met en évidence, 
au contraire de ce qu'aurait pu donner à penser la plupart des opinions exprimées 
par les acteurs eux-mêmes, à savoir une réelle progression et non pas une crise dra­
matique (Gonzalez-Quijano, 1998). Une progression qui, il est vrai, s'opérait au prix 
d'une restructuration économique et symbolique du champ éditorial, dans la mesure 
où un certain nombre d'acteurs historiques disparaissaient au profit de nouveaux 
venus ayant adopté des logiques professionnelles, commerciales et intellectuelles 
très différentes. 

New media, new people, new thinking ... 

Un des témoignages de cette mutation de l'édition égyptienne est bien sÛT l'essor du 
nouveau livre islamique dans l'édition égyptienne, libanaise, arabe et même musul­
mane (dans des pays comme la Turquie, l'Iran, les pays musulmans d'Asie). Au vu 
de l'importance du phénomène, il paraît difficile de le réduire à une question de pac­
kaging, ou même à une conjoncture particulière, la "vogue" de l'islam politique porté 
par certains courants et le repli identitaire de larges secteurs des sociétés arabes et 
musulmanes. En effet, si l'on veut comprendre comment cette nouvelle édition isla­
mique a pu surgir et dominer de nos jours l'ensemble des marchés éditoriaux 
concernés, il faut intégrer les différents facteurs évoqués et même en ajouter un 
dernier, qui n'est pas le moindre d'ailleurs, celui de la transformation des publics. 
Pour ne plus se contenter des analyses classiques qui prétendent "expliquer" l'his­
toire des idées par celle des idéologies, qui ne retiennent qu'une périodisation poli­
tique qui va parfois jusqu'à dénier toute autonomie des faits culturels, il convient 
donc de reprendre en l'élargissant encore la perspective ouverte par la médiologie, 
lorsqu'elle introduit la dimension matérielle et technique dans ce champ particulier, 
afin de l'intégrer à une économie sociale des idées propre au monde arabe. 
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C'est du côté de l'anthropologie politique américaine que l'on trouve l'illustration la 
plus convaincante d'une telle démarche, notamment auprès de deux chercheurs, 
Dale Eickelman et Jon Anderson, qui ont proposé dans un ouvrage très récent la 
formule suivante : new media, new people, new thinking. Au sujet des médias, il 
convient d'éviter un contresens et de comprendre qu'il s'agit bien, comme on l'a déjà 
évoqué précédemment, des supports offerts par les technologies modernes pour 
véhiculer des informations, et non pas des seuls organes d'information. De ce point 
de vue, les innovations techniques sont en train de produire une intensification consi­
dérable des possibilités d'échanges. Alors que la première révolution dans ce 
domaine est encore bien récente, puisque la création du premier marché de l'imprimé 
remonte aux dernières décennies du XIXe siècle, on assiste par conséquent à une nou­
velle mutation dont un analyste contemporain comme Sâdiq Jalâl al-' Adhim (1998) 
estime qu'elle est susceptible de transformer les données, pour la seconde fois, et de 
manière tout aussi impressionnante. Les évolutions techniques auxquelles on a fait 
allusion précédemment et qui ont transformé le secteur du mot imprimé durant les 
années 1970-1980 ont ainsi été accompagnées par l'apparition des supports qui appa­
raissent aujourd'hui déjà anciens, les cassettes vidéo et audio dont on a pu se servir 
pour véhiculer les discours de l'islam politique par exemple. En effet, une nouvelle 
génération de supports est déjà disponible, celle du son et de l'image numérique. 

Le deuxième volet, celui qui concerne les new people, est la conséquence devenue de 
plus en plus visible, par effet accumula tif, des politiques d'éducation. Celles-ci sont 
certainement critiquables par beaucoup de leurs aspects, de leurs conduites, et les 
taux d'analphabétisme restent très élevés dans certains pays de la région (à titre 
d'exemple, plus de la moitié de la population égyptienne continue à souffrir de 
l'analphabétisme). Néanmoins, il reste que des progrès ont été réalisés et les per­
sonnes qui disposent d'un accès au savoir sont naturellement bien plus nombreuses 
qu'autrefois. Les taux de pénétration de l'imprimé au début du siècle ne doivent 
guère dépasser 5 ou 10 % de l'ensemble des populations de l'époque, même en 
tenant compte des phénomènes de lecture publique, alors qu'aujourd'hui la radio et 
plus encore la télévision s'adressent à des dizaines de millions d'auditeurs. Si l'on 
veut se placer sur le seul terrain de l'imprimé, on sait que certains ouvrages de la 
nouvelle édition islamique, notamment lorsqu'ils sont couplés avec les autres sup­
ports de diffusion comme dans le cas d'un "auteur" tel que le cheikh Sha'râwÎ, tou­
chent régulièrement des centaines de milliers de "lecteurs" (Gonzalez-Quijano, 
2000). Le public concerné est donc très différent en termes quantitatifs, mais égale­
ment qualitatifs. Depuis quelques décennies seulement on est entré dans un 
contexte de réception foncièrement différent du système en vertu duquel, malgré la 
modernisation du champ de la production intellectuelle à partir de la renaissance 
arabe, l'usage de la culture restait réservé à une élite. Aujourd'hui, les destinataires 
potentiels des biens culturels appartiennent à des catégories qui, auparavant, étaient 
totalement privées de cet accès, à l'image des femmes qui constituent désormais une 
partie importante du public de certaines productions, dites "populaires" mais égale­
ment "légitimes" (le livre par exemple), lesquelles en retour leur sont de plus en plus 
expressément destinées. 

Enfin, mais en privilégiant le domaine de l'interprétation contemporaine de l'islam, 
Dale Eickelman et Jon Anderson se sont également tournés vers les échanges véhi­
culés par les nouveaux systèmes de communication, ces nouveaux médias qui 
connaissent dans le monde musulman comme ailleurs, une croissance extraordinai­
rement rapide et qui ont en commun un fonctionnement plus participatif (en étoile 



1 Yves Gonzalez-Quijano 

et non plus en chaîne), un fonctionnement qui rompt en partie la dépendance hié­
rarchique entre les émetteurs d'un côté et les récepteurs, de moins en moins passifs, 
de l'autre. Fragmentés, pulvérisés dans l'espace des communications possibles, les 
messages et leurs utilisations deviennent de ce fait plus difficiles à contrôler, à 
orienter, pour les détenteurs de la légitimité symbolique qui, même à leur corps 
défendant, ne peuvent faire autrement que d'adapter leur production à une réalité 
mouvante. Les nouveaux médias ne se contentent pas de refléter les évolutions du 
champ symbolique mais, de ce point de vue au moins, contribuent puissamment à 
les accentuer, à accélérer l'avènement d'une "nouvelle manière de penser" (new thin­
king). Penser un islam contemporain "réifié", "objectivisé" comme le montrent les 
deux anthropologues américains, mais aussi, plus largement sans doute, penser soi­
même et la complexité du monde, autrement, non plus seulement par le maniement 
des symboles imprimés sur la page blanche du texte mais également par les traces 
qui s'inscrivent dans le cadre de l'écran. 
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Espaces audiovisuels arabes 

Marc Saghié 

Les chaînes satellitaires arabes lancées à partir de 1991, après une guerre du Golfe 
qui avait montré les prouesses de CNN, est le résultat d'un compromis entre les gou­
vernants arabes et le secteur audiovisuel pour préserver le statu quo. L'équation qui 
consiste à marier haute technologie et moyens financiers énormes et à les mettre au 
service des valeurs les plus conservatrices du monde musulman peut résumer l'ob­
jectii de ces chaînes qu'elles soient privées, MBC, LBC, Future TV, ou publiques, ESC 
(Egypte), TV7 (Tunisie) ... 
De nos jours, le monde arabe reçoit une cinquantaine de chaînes satellitaires de 
langue arabe, sans oublier les chaînes européennes ou asiatiques, notamment 
indiennes. En dépit de la chute du prix du Brut qui a affecté les pays du Golfe dans 
les dernières années, le montant de la publicité sur ces chaînes a atteint près de 2 mil­
liards de dollars en 1998, soit une hausse de 21 % par rapport aux années précédentes. 
Cette nouvelle attraction a dépassé les limites des pays riches du Moyen-Orient 
pour atteindre les trois pays du Maghreb. A l'heure actuelle, dans une ville comme 
Marrakech, 60% des foyers possèdent une parabole et le nombre des paraboles serait 
supérieur à celui des postes téléphoniques ... 
Ces chaînes n'ont aucune identité propre et la loi du marché prime sur toute autre 
considération. Cinq ou six thèmes sont ressassés à l'infini: prêche d'un religieux, 
défilé de mode, feuilleton lacrymal mexicain ou arabe, débat sur les insecticides -
thème favori des chaînes d'Etat -, long métrage égyptien, clips vidéo ... 
La chaîne payante ART du milliardaire saoudien Saleh Kamal a provoqué une onde 
de choc au sein du public égyptien en obtenant les droits exclusifs de retransmis­
sion des matchs de la coupe des confédérations au Mexique, privant ainsi ce public 
de matchs où l'Egypte figurait. Les supporters de l'équipe égyptienne ont dû payer 
cher leurs places dans les cafés et bistros abonnés à ART. Ce fut, selon le quotidien 
al-Ahrâm, un signal d'alarme pour le public qui a compris que sa chaîne nationale 
n'était plus souveraine et que les affaires internes de l'Egypte, comme un match de 
foot avec l'équipe nationale, pouvaient être aux mains de groupes étrangers ... 
Néanmoins, le réveil des chaînes d'Etat et leur désir de devenir à leur tour satelli­
taire, ne résulte pas d'un quelconque souci de grandeur nationale face aux lois du 
marché, ni du fait que les milliardaires saoudiens se soucient peu de la culture et 
n'ont pas des âmes de mécènes, mais vise à garder un minimum de contrôle sur 
leurs ouailles et cela, en se concentrant sur les informations officielles et en pro­
mouvant les idées politiques et sociales défendues par le régime. De l'Irak à la 
Libye, il n'y a pratiquement plus un seul pays arabe qui ne soit pas pourvu d'une 
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chaîne satellitaire. Le dernier en date a été Télé Liban qui, quoiqu'en quasi-banque­
route, a reçu l'autorisation d'émettre sur satellite, trois ans après avoir permis à ses 
deux concurrentes privées d'arroser la région. 
La volonté des chaînes d'Etat de monter sur le satellite était essentiellement dictée 
par des considérations politiques de ne pas laisser ce monopole aux capitaux privés, 
majoritairement saoudiens, et de maintenir une forme de contrôle sur leur popula­
tion vivant hors du pays. Dans le cas du Maghreb, les chaînes satellitaires d'Etat, 
RTM ou TV7, remplacent ou secondent les fameuses Amicales, organismes chargés 
de contrôler les immigrés en France et en Europe. C'est ainsi que la télévision maro­
caine, grâce au satellite, est plus regardée par les Marocains de France que par ceux 
du Maroc! 
Toutefois, qu'elles soient privées ou d'Etat, ces chaînes se conforment à cette conti­
nuité qui marque la vie intellectuelle du monde arabe et qui se résume à ce jeu de 
mot : dénoncer c'est en fait énoncer. Pour pouvoir aborder un sujet, il faut le pré­
senter sous un mauvais aspect. Toute société crée ses propres tabous et assume ou 
non de les transgresser. Les Arabes du temps de leur âge d'or ne se sont pas privés 
d'avoir des poètes qui chantaient le vin, l'amour et les jeunes éphèbes. De nos jours, 
pour montrer une transgression dans les télévisions arabes, il faut la condamner ou 
montrer qu'elle lui est étrangère. Les baisers langoureux surgissent des feuilletons 
mexicains, la frivolité des défilés de mode et élections de Miss sont l'apanage des 
chaînes libanaises, puisque la population de ce pays doute de son arabité, et boire de 
l'alcool, avoir des relations sexuelles et porter des vêtements indécents sont réservés 
aux Israéliens des feuilletons arabes "patriotiques". 
C'est ainsi que l'on peut comprendre le succès croissant de la chaîne d'information 
privée al-Jazîra qui émet à partir de Qatar qui a, une première dans la région, sup­
primé le ministère de l'Information. Sous d'autres cieux, cette chaîne, par la liberté 
relative de son ton, le choix des sujets et l'aspect provocateur de ses débats, sexua­
lité, Islam, normalisation avec Israël, aurait été considérée comme une bonne chaîne 
commerciale. Coqueluche des spectateurs et des médias arabes, plus al-Jazîra énerve 
tel président ou tel prince, plus sa popularité s'accroît. La presse internationale lui 
consacre à présent de longs dossiers: New York times, El Pais, Le Monde ou La 
Republicca en font l'éloge. Pourtant à y regarder de près, cette CNN brisant les tabous 
est moins parfaite que l'on imagine. Certes les prêches des cheikhs sont de meilleure 
qualité, même si de temps à autre, certains se permettent quelques balourdises sur 
les mœurs des occidentaux/ales, les interviews des religieux se font, dans la limite 
du possible, avec un esprit critique, il y a une ouverture sur l'international et pas uni­
quement sur l'Europe occidentale et les Etats Unis, qui pour beaucoup d'Arabes sont 
l'International: les crises du Pakistan, de l'Indonésie ou du Caucase sont bien cou­
vertes avec des correspondants ou des envoyés spéciaux. Mais comme l'a bien 
indiqué Mohammad al-Rumaihi dans al-Hayât, al-Jazîra profite de cette soif de cri­
tique, de dénonciation et du refus de la censure du télespectateur arabe. Parfois, la 
critique et la dénonciation se font au détriment de la vérité. Un petit écran trans­
formé en mini-cirque pour épater le téléspectateur, comme sont les shows des 
meilleures télévisions commerciales. 
Un autre aspect positif du succès des chaînes satellitaires rarement évoqué, est l'ou­
verture des spectateurs arabes sur leurs différents dialectes. 
Du temps de la seule chaîne nationale, les publics arabes ne comprenaient que leur 
propre dialecte et dans les villes, le public comprenait le dialecte égyptien des films 
et feuilletons que leurs chaînes diffusaient ainsi que l'arabe littéraire simplifié et 
souvent bourré de fautes des journaux télévisés et de quelques débats politiques. 
Avec l'invasion des paraboles, il est rare de trouver un spectateur arabe n'ayant pas 
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Espaces audiovisuels arabes 1 
assimilé au moins deux à trois dialectes. Une véritable langue médiane arabe a pris 
le relais de la Zingua franca que fut l'égyptien des longs métrages. Car entre temps, 
feuilletons syriens ou libanais ont réussi à atteindre tous les publics arabes, et même 
si le mouvement est toujours dans un seul sens, du Proche-Orient vers le Maghreb, 
il est intéressant de constater la place que prend par exemple le Raï dans les pro­
grammes de variétés des chaînes moyen-orientales, même si de temps à autres, on 
voit les chansons de Cheb Khaled ou Cheb Mammi programmées avec les clips euro­
péens ou américains et non avec les clips arabes ... 
Cependant ce brassage arabe se fait dans les strictes lois de la censure. Les exigences 
de la censure, surtout saoudiennes, avaient déjà véritablement ruiné l'audiovisuel 
égyptien, cinéma comme télé. La liste des interdits est immense, elle va de l'inter­
diction de montrer un bras de femme à celle de laisser deux personnes de sexe oppo­
sées dans une chambre, en passant par l'obligation d'utiliser le nom de Dieu dans les 
formules les plus anodines. Cette censure touche toutes les chaînes arabes, même les 
libanaises où les filles paradent en micro jupes mais où il est interdit de parler d'al­
cool par exemple. Pour évoquer un verre de whisky, on réfère à la tasse de thé entre 
deux sourires complices de la speakerine et de son invité qui se gaussent devant tant 
de bêtises imposées. 
L'autre censure est politique et c'est le Liban qui curieusement devient le champion 
en la matière. Si la LBC filme une conférence de presse en Jordanie du ministre des 
affaires étrangères israélien David Levy, la chaîne est menacée de fermeture pour 
plusieurs jours, si la Future TV de l'ex-Premier ministre critique la situation sociale 
au Liban, on l'accuse de ternir l'image du pays à l'étranger, accusation que le patron 
de cette chaîne avait jadis utilisée contre ses opposants. 

Mais une fois les règles de la censure digérées, le champ des télévisions est libre pour 
toutes les extrapolations ; ainsi les talk shows seraient présentées comme des pro­
grammes culturels, et les heures de production locale imposées, par exemple au Liban 
8% de la programmation, comprendraient les jeux télévisés, les bulletins d'informa­
tion et même les feuilletons mexicains, puisqu'ils sont après tout doublés en arabe .... 
A ce stade, il est assez significatif de voir un article publié dans al-Quds al-'arabî 
évoquer la censure de l'époque nassérienne avec une troublante nostalgie. Toutes les 
interviews de scénaristes, producteurs, réalisateurs égyptiens s'accordent à dire qu'il 
n'y avait pratiquement pas ou peu de censure du temps de Nasser. On citerait volon­
tiers des feuilletons qui auraient critiqué la personne même du Raïs, la corruption de 
l'administration et l'absence des libertés ... Le comité de censure aurait été un simple 
comité consultatif sans réel pouvoir, alors qu'aujourd'hui l'Egypte connaît quatre 
offices de censure chargés de tout vérifier .... Au-delà de la véracité ou non de ces 
affirmations, on peut néanmoins s'interroger sur leurs raisons, à l'heure où la plupart 
des régimes du monde arabe sont ouverts à la mondialisation de l'information et aux 
chaînes privées. La censure qui repose sur des arguments purement commerciaux 
serait-elle plus féroce que les produits de l'ancien régime égyptien, militaire, 
répressif et conforme au vieux modèle soviétique en matière de libertés. 

~-----------~._ ....... ~ 



1 Morc Saghié 

Addendum: 
Au cours de la décennie 90, toutes les expériences ont prouvé l'impossibilité de 
lancer une chaîne, à capitaux saoudiens ou de pays du Golfe, mariant strass et 
valeurs islamiques à partir d'une capitale arabe. Les projets de zones franches et la 
rivalité grandissante entre la Jordanie, l'Egypte et Dubaï, sans oublier les velléités 
libanaises, vont-elles ramener les brebis galeuses au bercail du Moyen-Orient? Ces 
chaînes, qui n'ont pas voulu profiter du climat de libertés en Europe, seront-elles 
plus heureuses de se rapprocher physiquement de leur public, puisque de toute 
façon, elles n'ont jamais voulu le comprendre, même de loin. Il est curieux de noter 
que, selon certaines rumeurs, al-Jazîra implantée à Qatar, penserait à regagner la 
capitale britannique. 
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Issu d'un programme de recherche 
portant sur les "Marges arides de la 
Syrie du Nord", ce numéro spécial des 
cahiers du GREMMO présente en trois 
langues (anglais, français, arabe) les 
résultats d'une étude pluridisciplinaire 
concernant certains aspects, discer­
nables grâce à la télédétection, de l'oc­
cupation du sol et de la mise en valeur 
des régions arides et semi-arides des 
provinces d'Alep et de Hama (Syrie). 
Textes et illustrations apportent des 
éléments d'information relatifs au 
milieu naturel, au couvert végétal, aux 
aléas climatiques, et complètent 
l'image de l'utilisation du territoire et 
du couvert végétal fournie par une 
carte au 1/100 000. Cette dernière syn­
thétise trois ensembles de facteurs: 
- les conditions climatiques, particuliè­
rement contraignantes, 
- les caractéristiques du milieu physique, 
- l'exploitation des ressources par les agriculteurs et les éleveurs. 

1 

Elle souligne la forte hétérogénéité du couvert végétal, tant dans les zones cultivées 
que dans la steppe, résultante d'une histoire longue et de contraintes environne­
mentales très diversifiées. 

Foyer légendaire d'une intense activité 
intellectuelle, Beyrouth est aussi le prisme 
d'une littérature qui, tous genres 
confondus, est irréductible aux idées toutes 
faites, lesquelles se confondent si souvent 
avec les mots d'ordre. Ce recueil n'est donc 
pas le miroir brisé d'on ne sait quelle unité 
perdue: mieux vaut lire ces bribes d'his­
toires comme des coupes dans l'Histoire, 
pour comprendre, à mots découpés, le tran­
chant d'un réel qui est aussi le nôtre. Ce 
livre a été édité à l'occasion de la manifesta­
tion Ecrivains présents organisée à Poitiers 
du 13 au 17 novembre 2000. 
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Aujourd'hui, en Turquie, l'enseignement de 
l'histoire est sérieusement critiqué. C'est 
pourquoi l'histoire même de cet enseigne­
ment et de la politique adoptée par la répu­
blique depuis sa fondation dans ce domaine, 
gagnent en importance. Dans ce travail, 
Étienne Copeaux examine le discours, la 
sémiologie et le contenu idéologique des 
manuels scolaires en usage depuis 1931 ; il 
procède également à une analyse du passage 
d'une vision de l'histoire à l'autre, des 
"thèses d'histoire" des années trente à l'idéo­
logie de la "synthèse turco-islamique" des 
années soixante-dix. Par son examen "exté­
rieur" et scientifique, l'auteur a redonné une 
dimension étonnante à des éléments aux­
quels nous étions trop habitués, et nous 
invite à une nouvelle interrogation sur de 
nombreuses notions qui avaient été effacées 
de notre mémoire collective, et sur la notion 
de "réalité" elle-même. 

Depuis de XIxe siècle, la représentation du 
passé a trouvé dans la carte un support indis­
pensable à sa visualisation. Loin d'être uni­
quement image, la carte, comme le texte, 
propose différents niveaux de lecture, 
diverses strates où se fixent idéologies et 
conceptions du monde. 

Le travail ici présenté, portant sur les 
manuels scolaires turcs des années 1930 aux 
années 1990, est la première tentative d'ana­
lyse d'un corpus vaste et homogène de cartes 
historiques. 

Étienne Copeaux, étudiant le discours carto­
graphique sous ses acpects (sémiologie, 
champs représentés, échelles prédominantes, 
informations non graphiques) dévoile la 
construction d'un sentiment identitaire qui, 
au delà de la dimension nationaliste, donne à 
voir une approche nouvelle de la notion de 
"vision du monde". 

--_.- ._--_._ ...... _------- - - -----------



Position privilégiée et envi­
ronnement attractif ont 
permis à l'archipel de 
Bahreïn, dès l'âge du 
Bronze, de contrôler le com­
merce du Golfe, et d 'im­
poser son rôle naturel de 
plaque tournante commer­
ciale, en constituant un lieu 
de transit commode pour les 
marchandises et agréable 
pour les hommes. Le pays 
s'est ainsi forgé au fil du 
temps une identité forte, 
dont témoigne le développe­
ment, parfois spectaculaire, 
des anciennes cultures de 
Dilmoun (entre 2500 et 1800 
avant J.-C) et de Tylos 
(entre 300 avant J.-C et 600 
après J.-C). C'est autour de 
ces deux points forts de l'ar­
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chéologie de l'archipel qu'a été orgamsee, en 1999, l'exposition de l'Institut du 
Monde Arabe" Bahrein, la civilisation des Deux Mers ". Cette manifestation, ainsi que 
son catalogue détaillé (230 pages, 30 contributions, 491 notices illustrées), étaient 
placés sous la direction scientifique de Pierre Lombard (GREMMO, Lyon). 

La matière de ce volume est constituée par 
les communications présentées lors du col­
loque organisé par l'Association Française 
des Arabisants (AFDA) à l'Institut du 
Monde Arabe (Paris, 14-16 janvier 1999) sur 
le thème: "Islam et citoyenneté: le fait reli­
gieux est-il enseignable ?". Cette manifesta­
tion réunit 1Ul grand nombre d'universi­
taires et de chercheurs spécialistes du 
monde arabe et musulman, du judaïsme ou 
du christianisme, mais aussi des ensei­
gnants de terrain intervenant dans des éta­
blissements du secondaire où la soif d'in­
formation sur les faits religieux, notamment 
islamiques, est lUle réalité pressante. 

-----------~----_ .... _._-

Flor\!al Sanaguslin 

LE FAIT RELIGIEUX 
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Cet ouvrage constitute la première édition critique du traité majeur d'Abû Sahl al­
Masîl:Jî al-Gurgânî (m. Circa lOlO), le Kitâb al-mi 'afil-~inâ'a al-fibbiyya ou encore Kitâb 
al-mi'afil-fibb, c'est-à-dire le Livre des cent questions en médecine. Il appartient à la caté­
gorie des compendia (kunnâS) dont l'objet était de présenter, dans un format relati­
vement concis, les éléments essentiels de la science médicale. La médecine arabe a 
produit plusieurs de ces compendia qui constituaient, pour le maître en médecine, 
une des possibilités de rédaction à côté de l'épitomé, de l'épître, de l'abrégé ou de la 
somme, oeuvres dont les titres sont souvent significatifs. L'intérêt de ce texte dense 
- de plus de cinq cents folios - est qu'il est dû au maître d'Avicenne (Ibn Sînâ) en 
médecine et qu' il fait le point sur le savoir médical au IVe/Xe siècle. Les chercheurs 
disposeront donc dorénavant d'un texte souvent cité, bien que peu connu, et qui 
restait, dans sa forme manuscrite, difficilement accessible. 

Cahiers de Recherche N° 8 - 2000 



Cet ouvrage est la publication des actes 
du colloque organisé à Lyon en 1997 
marquant la deuxième phase d 'un pro­
gramme sur Chypre et la Méditerranée 
orientale. Chypre dont la situation géo­
graphique a fait depuis la haute anti­
quité un relais dans les circulations et 
les échanges méditerranéens, une 
"échelle" dans le commerce du Levant, 
un refuge pour minoritaires orientaux, 
mais aussi un enjeu stratégique 
disputé entre les puissances qui ont 
cherché à dominer la Méditerranée 
orientale, constitue un observatoire 
privilégié .Un premier volume (1996) 
avait mis l'accent sur les échanges et les 
interrelations; dans celui-ci les deux 
thèmes travaillés, : "migrations , 
échanges et territoire" "identités 
images et mémoires " se croisent 
autour de la question des "formations 
identitaires , perspectives historiques et 
enjeux contemporains " . 

Ce livre est le croisement de regards 
... celui que l'on peut porter sur la ville, si 
l'on considère que ce qui s'y joue des rap­
ports sociaux est aussi d'ordre culturel, 
que ce qui s'y vit l'est dans des espaces 
ordonnés qui sont des faits de culture, que 
ce qui se dessine dans un dépassement 
dans un dépassement et un bouleverse­
ment des formes connues (spatiales, 
sociales, artistiques, politiques) annonce 
de nouveaux arts de faire et de vivre 
ensemble; 
... celui que l'on peut porter sur l'action 
culturelle et artistique quand elle veut être 
dans la cité, au coeur de ses enjeux, dans 
les creux où elle serait le ciment qui ras­
semble des expériences individuelles ou 
collectives pour faire société. 

CHYPRE 

CULTURES EN VILLE 
ou de l'art 
et du citadin 
coordonné par 
Jean Métral 
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AI-J:Iarïri (m. 1122) est le plus souvent 
présenté comme le pâle imitateur de 
son illustre prédécesseur al-HamaQanï 
(m. 1008), fondateur du genre maqiima. 
De même ses Maqiimiit sont moins 
considérées comme une œuvre litté­
raire que comme un thesaurus lexical et 
grammatical artificiel et monotone. Le 
titre du présent ouvrage, Abu Zayd al­
Sa rugi, imposteur et mystique, affirme au 
contraire que le personnage central de 
l'ouvrage d'al-J:Iarïrï, dont le lecteur 
découvre l'imposture dès la première 
Séance, choisit la voie mystique au 
terme d'un cheminement ancré dans 

K.'ia ZAKHARIA un texte qui le retrace et en témoigne; 
.. \nl' ZA YO AL-SARl'(;ï. que ce cheminement suit les tâtonne-

"IPOSTEL"R ET :\IYSTlQLE ! ments, les hésitations, les renonce-
, '- \' ,;: '" , ;, ~ ~i F~ ments, les résistances, les régressions o :.. du héros, et qu'il s'agit donc bien de la 

,,," ,. retranscription dans la fiction d'un par-
-~ _. __ ._-----_._-~-_._-----~~ cours existentieL En d'autres termes, 

les Maqiimiit d'al-J:Iarïrï, relues à l'aube du XXIO siècle, à la lumière de la sémiologie 
d'inspiration psychanalytique et de la statistique textuelle, révèlent une architecture 
complexe dans laquelle la passion pour la langue, les liens avec le sacré et la quête 
de la vérité sont des éléments structuraux. Les Maqiimiit d'al-J:Iarïrï apparaissent alors 
comme une œuvre éminemment originale, et leur auteur comme un des plus grands 
créateurs de la littérature arabe. 
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Le premier volume de la Sirat al-Malik 
al-'?âhir Baybars correspond à l'édition 
critique des dix premiers fascicules de 
l'imposante recension damascène de 
l'épopée de Baybars. Entrepris par 
Georges Bohas et Katia Zakharia, ce 
travail est,à ce jour, la première édition 
critique du texte arabe. Publié par 
l'Institut Français d'Etudes Arabes de 
Damas, ce volume est le premier d'une 
série de livraisons prévues actuelle­
ment à raison d'un volume annuel. 
L'épopée de Baybars est née de la bio­
graphie du sultan mamelouk Baybars 
1°, qui règna de 1260 à 1277. Prenant 
une autonomie presque totale avec la 
réalité historique, cette gigantesque 
fresque populaire a traversé les siècles 
et continuait encore dans ces dernières 
années à attirer autour des conteurs un 
auditoire enthousiaste et passionné. 



1 
Comme en atteste le texte, composé pour l'essentiel en arabe dialectal oriental, avec 
une orthographe hésitante, le récit porte les nombreuses traces de l'enchevêtrement 
de l'histoire et de la fiction, de la littérature savante et de la littérature populaire. 
Il s'agit d'un document d'une grande richesse, tout aussi intéressant pour la critique 
littéraire, l'anthropologie historique et la linguistique. 

Ce numéro double de la revue Arabica, Il 

consacré aux "Nouvelles approches de la 
littérature arabe" et co-dirigé par Abdallah 
Cheikh Moussa, Heidi Toelle et Katia 
Zakharia, avait pour objectif de faire mieux 
connaître les orientations actuelles de la cri­
tique dans les deux domaines de la littéra­
ture en langue arabe ancienne et moderne, 
en vue de proposer à la réflexion des élé­
ments favorisant la re-lecture des textes lit­
téraires du domaine arabe. Réunissant 
quatre contributions sur la littérature 
ancienne (c. F. Audebert, F. Malti-Douglas, 
A.-L. de Prémare, M. al-Qadi) et six sur la 
littérature moderne et contemporaine (N. 
al-Baghdadi, L. W. Deheuvels, Y. Gonzalez­
Quijano, S. Guth, B. Hallaq, E. Machut­
Mendecka), le recueil inclut également, 
outre bien évidemment la présentation, un 
article analysant la situation actuelle des 
études littéraires dans le domaine arabe. 
Cet article co-rédigé par les trois éditeurs se 
voulait également une affirmation de la 
nécessité et de l'intérêt du travail d'équipe 
et de l'approche pluridisciplinaire. 

ARABICA 
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L'EAU DANS 
LE MONDE ARABE 
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Faut-il avoir peur de manquer d'eau ? Le 
récent Forum International de La Haye 
(mars 2000) était, à cet égard, alarmiste. La 
ressource en eau douce, qui n'est pas exten­
sible, pourrait devenir insuffisante, puisque 
la population mondiale s'accroît, que les 
besoins se concentrent dans les très grandes 
villes, et que les pratiques agricoles d'irri­
gation, déjà très grosses consommatrices 
(70% de la ressource), se développent, de 
façon abusive selon certains. Cartes et 
graphes éclairent ces aspects quantitatifs. 
Les enjeux politiques, économiques et 
financiers sont abordés ici par le biais 
d'exemples pris en différents lieux de la 
planète. 

Sous le triple choc de la sécheresse, des pol­
lutions, de la croissance spectaculaire des 
besoins consécutifs à l'augmentation de la 
population et à la croissance urbaine,la res­
source naturelle que l'on croyait inépui­
sable, disponible à jamais, devient un bien 
économique rare. La Monde Arabe est la 
région du monde où la disponibilité en eau 
par habitant est la plus faible. Conflits et 
concurrences se multiplient pour le partage 
d'une ressource précieuse - mais parfois 
gaspillée - entre les différents utilisateurs. 
Ils ne feront que s'aviver dans les années à 
venir. Les discordes entre pays riverains des 
grands fleuves qui traversent le Monde 
Arabe, le Nil, le Tigre et l'Euphrate sont de 
plus en plus difficiles à gérer. En Palestine, 
avec le contrôle des eaux du Jourdain c'est 
une hydrostratégie qui est à l'oeuvre. 
Partout la ville, l'usine, les champs se dis­
putent une eau de plus en plus coûteuse à 
mobiliser. 
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Cet ouvrage se propose de combler un 
vide en l'absence de toute publication 
de synthèse récente, en français, sur la 
géographie physique du Moyen­
Orient arabe. 

Paul SAN LAVILLE 

Le Moyen-Orient arabe 
Le miliell et 1'!Jolllme 
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Sa situation exceptionnelle à la char­
nière de trois continents et en isthme 
entre la Méditerranée, la mer Rouge et 
le golfe Persique et, d'autre part, l'exis­
tence d'immenses ressources pétro­
lières, ont donné au Moyen-Orient 
arabe une très grande importance géo­
politique. La région connaît, par 
ailleurs, aujourd'hui, des transforma­
tions considérables. Le Moyen-Orient 
est, toutefois, fortement marqué par 
l'aridité, en Arabie et plus encore en 
Égypte, dont la plus grande partie est 
hyperaride, tandis que, dans le nord, le 
Croissant Fertile bénéficie d'un climat 
méditerranéen à forte sécheresse esti- ARMA~C~ i 
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vale. Les ressources en eau sont 
réduites et très mal réparties, malgré la présence de grands fleuves exogènes et d'im­
portants aquifères fossiles. La qualité de l'eau a toujours joué un rôle important et les 
hommes ont très tôt mis au point des teclmiques ingénieuses de maîtrise de l'eau. 
L'augmentation rapide des besoins a amené les hommes à multiplier barrages et 
pompages et à beaucoup exiger des rivières et des aquifères, si bien qu'épuisement 
et pénurie menacent aujourd'hui gravement la plupart des pays. 
L'histoire géologique est retracée, qui permet de mieux comprendre à la fois l'évolu­
tion et les potentialités de la région. De même, l'histoire des paléoenvironnements, 
en particulier depuis le dernier maximum glaciaire, est présentée et mise en relation 
avec l'évolution des sociétés humaines, notamment lors de la révolution néolithique. 
La longue occupation humaine comme les teclmiques actuelles d'exploitation inten­
sive marquent profondément les paysages. 

Cet ouvrage s'adresse aux étudiants de 2e et 3e cycle de géographie, histoire, archéo­
logie, etlmologie, mais aussi des sciences de la terre et de la nature, s'intéressant au 
Moyen-Orient, mais pourra être lu avec profit par tous ceux qui cherchent à mieux 
connaître cette région du monde. Un glossaire et des index en facilitent la consultation. 
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